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NOTICE SUR LA VIE 

ET LES ŒUVRES DE BERTIN 



ERS la fin du xviii' siècle, altrs gue 
: Dorai tt son icoU brillaient de tout kur 
^^ ^ s^ faux éclat, et qu'André Chiniern'avait 
V* V xi '""'*'' ^^"'. mivtepour ses amis, aucun 
' :es vers gui devaient renouveler la 
poésie vieillissante, la France vit appâ- 
te lia jeune poète qui, ni sous un 
ciel plus chaud, élevé dans l'étude, non des Grecs, il est 
vrai, comme l'auteur de l'Aveugle, mais des Latins, dont 
il s'était pénétré, vint heureusement remplacer le cliquetis 
de mots et d'idées, alors si fort à la mode, par une viva- 
cité, une tendresse d' expressions, nées de sentiments 
vrais, et dout il mmt déjà trouvé Us modèles dans l'an- 
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tiqtàti. Ct pi^U, c'est Btrtin, dont nous riidttons ait- 
jàuritAui Us ouvres, de tout temps chires aux gens de 
goût, aux dllicals. 



Antoine de Berlin, dit le chevalier de Bertin, naquit, 
le 10 octobre 1752, dans cette belle île Bourbon, aujour- 
d'hui ile de la Rianion, qui comptait alors, avec File de 
France, sa voisine dans la mer des Indes, et avec File 
de Saint-Domingue, dans la mer des Antilles, toutes 
deux perdues depuis pour nous, parmi les plus riches co- 
lonies de la mire patrie, à qui elle appartenait depuis 
1642, Quelques mois plus tard, le 6 fivrier de l'année 
suivante, y naissait également un autre poète gui fut son 
compagnon d'ètitdes, déplaisirs et de gloire, le chevalier 
de Parny, dont le nom est inséparable du sien. Dans une 
de ses pièces les plus brillantes, dans l'ilègie où il peint 
le mois des vendanges, avec uTie richesse de coloris qui 
semble empruntée à Properce, Bertin iest souvenu de cet 
anniversaire qui se liait dans son e^it avec les sai- 
sissaîiles peintures de la terre natale. 

Quels cria dans les airs retentissent! 

Quels chants eut ces coteaux d'un del ardent brûlés ! 
Déjà , le tbyise en main , s'unissent 
Les Faunes aux Sylvains mSIés : 
Les fougueux Egipans bondissent, 
Et sous leurs pas au loin gémissent 
La terre et les bois ébranlés. 

Le front chargé des fruits d'une heureuse vendange, 
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Et Ut autres de Berlin. m 

La bouche teinte encor des raisins qu'il a bua , 

Et pencb<! sur son diar, le Dieu vainqueur du Gange 

Du plus riche des mois nous verse les tributs. 

Je naquis dans ce mois : voici le jour que j'aime.., '. 

Sa famille, qui avait occufii de grands emplois dans 
la colonie, fiait riche et puissattU. Son pin, qui parait 
avoir Iti, de 1763 h 1767, gouverneur de l'île, entoura 
sa jeunesse de tout ce que It luxe erioh, joint au prestige 
de l'autorité, pouvait aooir de plus brillant. Mime en 
faisant la part de T exagération naturelle aux poètes, les 
premiires années de Sertin durent être une sorte d'en- 
chantement dent l'image resta d'autant plus vivement 
gravée dans sa mémoire, qu'elle contrasta davantage avec 
la situation modeste à laquelle le réduisirent plus tard 
des revers de fortune. C'est ce sentiment qu'on retrouve 
dans ces vers où la tristesse du présent mile son amer- 
tume aux souvenirs d'un heureux passé. 

O tristesse ! B regrets ! jours de mon en&mce ! 
Hélas 1 un sort plus doui m'étoit alors promis. 
Né dans ces beaux climats et sous les ciem amis 
Qu'au sein des mers de l'Inde embrase le tropique, 
Élevé dans l'orgueil du luxe asiatique, 
La pourpre , le satin , ces cotons précieux 
Que lave aux bords du Gange un peuple industrieux, 
Cet émail à brillant que la Chine colore, 
Ces tapis dont la Perse est plus jalouse encore, 
Sous mes pieds étendus, insultés dans mes jeux, 
De leur richesse à peine avoient frappé mes yeux. 
Je croissois, jeune roi de ces rives fécondes : 

Et l'Océan, au Ipin se perdant soua les cieux, 
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Sembloit offiir encor , poui amuser me* feux , 
Dans teur cours diffërent ceot baïquet paaiagères 
Qu'emportoicnt ou la rame ou les voiles l^trss. 

Que falloit-il de plus? DocUes à ma voii, 
Cent esclaves choisis entouroient ma jeunesse ; 
Et mon père , éprouvé par trente ans de sagesse , 
Au créole OT^eillenz dictant de justes lois, 
Chargé de maintenir l'autorité des rois, 
Sembloit dans ce» beaux lieux égaler leur richewe. 
Tout s'est évanoui... •. 

Lis parents du jeune Berlin étaient lies étroitement 
avec la famille Des Forges de Parny, dont l'un des mem- 
bres, M. Des Forges- Boucher, avait été gouverneur géné- 
ral des Ues de France et de Bourbon, et l'enfance de notre 
poète sepassa presque autant dans la magnifique propriété 
du Gol, appartenant à ce dernier, que sur le domaine 
paternel. On en retrouve le souvenir attendri dans le 
UMeau pittoresque qtu nous offre de ses premières années 
passées à l'Ue Bourbon, l'épître qu'il adressa à son vieil 
ami. 

Que j'ùme encore:, après quinze ans d'absence* 

Ce Gol, témoin des jeux de mon enfance I 

Sur le penchant d'un fertile coteau, 

Il m'en souvient , s'éltve le château ; 

L'art a mSlé, sous son riche portique, 

Le goût français au luxe asiatique... 

t)e vos jardins, la mer calme et tnmquille 

Farott au loin un cristal immobile... 

Champs fortunés, ombrages toujows verU,. 

Ah! que ne puis-je, oubliant l'univers, 

Dans votre sein couler des jours prospèreit 

I. L:s Amourt, liv. Ill, éltgie xx. 
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El Ui auvrts^ de Bertia. 

J1rai,j'itu «ou hiAtt d«n«9 ptnt; 
J'irai revoir net p^imte* di#û. 

Oii sont iMDiataliit*; 

Venu, montez, et siUonaa les flotg, 
Au doux zéphyt abandomiei la voile, 
Et &t Vénus mt«rrogcoi» l'itoUe... 
Jt vOHS revaii , pelai* aimid* «t nutiquc, 
De mon berceau ddpoûtaire intiqBel 
O doux moment t mon cœur éperdu t 



QutBe si>rtt d'éducation reçut It jeuHt Ber lia pendant, 
lanet^anniis qu'il vécut à Ftle Bcurhonf Cetk sans 
doutt qui itait commune à tous les haii/anis de cette co- 
hnie, et dont Bernardin de Saint-PieTre, qui visita file 
A J'i'alKe en 1769, nous a mis à tnfme de nous faire une 
UUe fart exacte. La nature y tenait beaucoup plus déplace 
que la tivillstOion. * Lesfitnmes, dit fauteur de Paul 
et Virginie, y aiment passionnément leurs enfants. A 
peint sont^iti nls qu'ils courent tcut nus dans la mai- 
Mn : jamais de maillot,' an lestaigne scuveni; ils man- 
gent des fruits à discrétion ; point d'étude , point de cha- 
grin : en peu de temps, ils deviennent forts et roiusies. 
Le umpirament s'y développe de tonne heure dans les 
. ikux sexes. Cette éducation, qui se rapproche de la na- 
ture, leur en laisse toute fignerance. > Cette vie de li- 
berté, sous an ciel ^Undtde, au. milieu d'une végétation 
luxuriante, fat aussi celle de Berlin, pendant ses années 
d'enfance. Lui-même nous parle de t ses premiers pas 
sur U iable du rivage * », et bien qu'il ait quitté, tris 

t. É^trt à U. Des Farget-Boacher. 
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ri Notice sur la vit 

/niru encore, ftU_tiutiemtlle,vingt ans plus tard, son ima- 
gination lui en reprismlait encore avec une grande vioa- 
cité V étemel prinUmps et les magnifiâtes horizons. Seul 
peut-être des paites de cette époque, mhne de ceux qui, 
comme Ckaianen, Lionard, Par^, étaient nés, sous les 
tropiçues, il s'est souvenu, dans ses vers, des arbres, des 
fUurs, des sites de la terre itatale, et en aparlé avec émo- 
tion. Comme Bernardin de Saint-Pierre, son aine de 
seize ans, et dont le Voyage à l'Ile de France parut en 
•77Î' il délaisse par/ois tes paysages français pour ceux 
'de Phémisphire oii naissent le benjoin, la mangue sau- 
vage, la jam-rosade, le palmier, le cocotier, le girofiier 
et les sombres bananiers. Cette veine de couleur locaU_ 
n'est pas, il est vrai, continue, mime chez lui, mats elle 
existe, et le distingue prifondimatt de son ami et de son 
émule parny, dont il est piquant de ra^irocher le didaiit 
railleur pour la nature tropicale. En cela, comme en tout, 
Bertin nous semble avoir donné une note plus sincère, 
plus franche, plus luzturelle, et, mime quand il rtous ojre 
plus tard, comme on le verra, un type accompli du feune 
officier poète , poudré, musqué, faisant les délices de Ver- 
sailles et de Trianon, avoir conservé beaucoup de la sen- 
teur du terroir. Sur ce point, le contraste est frappant 
entre lui et Parny. On en jugera par ce tableau, ouplutSt 
cette satire que celui-ci hit fait du climat de FUe Bour- 
bon, dans une lettre qtien 1774 il adressait à Bertin, 
de cette colonie ait il avait fait un rapide séjour : 

■ Tu veux donc, mon ami, que je te fasse eonnaiire ta 
patrie f tu veux que je teparle de ce p^s ignoré, que tu 
chéris encore parce que tu n'y es plust Je vais lâcher 
de te sati^aire en peu de mats. L'air est ici très sain.; la 
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ita, VII 



Et les auvres dt Bei 

phipart des vuilaâiesy sont totalement n 
est doua, taiifitrnu, et par amsiguent fart ennuyeuse; la 
nourriture est peu vsriie; nous n'avons qu'un petit 
nombre defntils, mais ils sont excellents. 

< Ici ma main dérobe à l'oranger fleuri 
Ces pommes dont l'éclat séduisit Atalante ; 

Ici l'ananaa plus chéri 
Elève avec orgueil sa coui-onne brillante ; 
De tous les fruits ensemble il réunit l'odeur 

Sui ce coteau l'atte pierreuse 
Livre à mon appétit une crante flatteuse,' 
La grenade plus loin s'entr'ouvie avec lenteur ; 
La banane jaunit sous sa feuille élargie; 
La mangue me piépare une cbalr adoucie; 
Un miel solide et dur pend au haut du dattier ; 
La pSche croit aussi sur ce lointain rivage ; 
Et plus propice encor, l'utile cocotier, 
Me prodigue i, la fois le mets et le breuvage. 

* Voilà tous lesprisaits que nous fait Pomone : pour 
Somalie de Ziphire, elle ne visite qu'à regret ces climats 
brûlants. 

* Je ne sais pourquoi les poiies ne manquent jamais 
d'introduire un printemps éternel dans Us pays qu'ils 
veinent rendre agréables : rien de plus maladroit ; la va- 
riété est la source de tous mspiaisirs; et le plaisir cesse 
de l'être quand il devient habitude. Vous tu voyez jamais 
ici la nature rajeunie; elle est toujours la même; un vert 
triste et sortie vous donne toujours la mime sensation. 
Ces orangers couverts en mime temps de fruits et de 
/leurs ri ont pour moi rien d'intéressant, parce que ja- 
mais leurs branches dipouillies ne furent blanchies par 
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Ttll ?i9tic» tur l& vie 

lufriMas. J'aime à voir la feuille n »ta aM te iriser Mt 
eHVeit^pe légère ; f aime i la voir croitrt, se dhià^p», 
jaunir et tomier. Le printemps pUUreit beasicot^ moins 
m ne venait après tkiver. 

« O mon a.mi! torique mon exil sera fini, avec quel plai- 
sir je reverrai Fenillanconr au mais de mail aote quelle 
avidité je jouirai de la naturel avec quelles dHices je 
re^rerai les parfums de la campagne/ avec quelle vo- 
lupté je foulerai le gazon Jleuril Les plaisirs j>erdus sont 
toujours les mieux sentis. Combien défais n'ai- je pas re- 
gretté le chant du rossigrujl et de la fauveUel Nous rla- 
vons ici que des oiseaux braillards, dont le cri in^ortun 
attriste à la fois l'oreille et le eceur. En comparant la 
situation à la mienne, apprends, mon ami, à jouir de ce 
que tu possèdes, 

< Nous avons, il est vrai, un eidpur et serein; mais 
nous payons trop cher cet avantage. L'e^rif et le corps 
sont anéantis par la chaleur ; tous leurs ressorts se re- 
lâchent; l'âfne est dans un assoupissement continuel; 
l'énergie et la vigueur intérieure se dissipent par les 
pores. Il faut attendre le soir pour respirer; mais vaut 
cherchez en vain des promenades. 

« D'im côté mes yeux affligés 
N'ont pour se reposer qu'un vaste amphithéâtre 
De rochers escarpés que le temps a rongés. 
De rares arbrisseaux, par lea vents outmgA, 
y croissent tristement sur la pierre rougcttra, 

Et des latitnieri allongés 
y montrent loin à loin leur feuillage grisfitre. 
Trouvant leur sûreté dans leur peu de valeur , 
Là d'étiques perdreaux de leurs aile» bnijantes 
Rasent impunément les herbes jannissuiles, 
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Et lit muvrti 4i Berlin. ix 

Bt s'eipOMnt SUIS crainte av cuioq du cbaiMur. 
pu sonmet dei remparts dans les aira élancée , 
La cascade à grand bruit précipite ses fiots, 
Et, roulant chez Thétis son onde coorroucée, 
Du nègre infortuné renverse les travaux. 
Ici, sur les confins des états de Neptune, 
Où jour et nuit son épouse importune 
Afflige les échos de lonip mugissements , 

Du milieu des sables brillants 

Sortent quelques toits de feuillage. 

Rarement le léphyr vidage 

Y ra&alchit l'air enflammé ; 
Sous les feux du soleil le corps inamm4 

Reste sans force et sans courage'.* 

La vie colcniale, si elle avait pour le Jeune Berlin des 
avania^, auraii fi» avoir aussi d& graxits in«moènitnts. 
Bernardin de Saint- Pierre , après avoir hué chez Us 
jftnes tfieiei, (tmtne aurait pu k faite Jean-yaeqiMi 
Rtusseam, une éducation plus rapprgehie <k la nmtMrê, 
i^imtt fue < Us vieti des. tUgressâs, qu'ils sutent aoec k 
lait, et leurs fantaisies qiiib exercent avec tyrannit, axt- 
raient une fâcheuse influence, si, pour remédier à ce mai, 
les gens aisés ne faisctent passer de ionne heure leurs 
étants en France* ». Parny.plus sévère encore pour sa 
Patrie, dit à ce sujet, avec quelque exagération sans doute: 
* Ici on aèandennt les enfants aux mains des esclaves; 
ils prennent insenfihiement le» goûts et les mteurs de ceux 
avec qui ils vivent: aussi, à la couleur près, très saunent 
le maître ressemble parfaitement à Fesclave. A sept ans, 

I. Œuvres de Parnf, Paris, iBa£, in-») I. I, p. «>o. 
1. Voyage à eU» de Prame, Paria, 164», p. aoft. 
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X Notice sur la pit 

qu^que Soldai ivra^ru leur apprend à lire et leur en- 
seigne les quatre prtmiires rigles de VarititmiHque: alors 
r éducation est compliU ' ». 



Suioani l'usage des riches créoles, et destiné d'ailUurs 
à faire son chemin à la ^our et dans Fètat militaire, 
Bertin touchait à sa neumime année lorsque, vers 1761, 
il fui envoyé en France pour y achever, ou plutôt y com- 
mencer son éducation. 

Foible arbuste, à neuf w». transpluiU dans Paris*, 

a-t-il dit lui-mime. Si nous l'en croyons encore, cette 
séparation ne se fit pas sans larmes, et plus tard, se rap- 
pelant sa /eune douleur en quittant la terre natale, il 

Toi , dont l'image en mon cceur est tracée 
Toi, qui re;UB ma première pensée, 
Mes premiers pas sur ton sable imprimés. 
Rivage heureux, tu n'es plus ma patrie I 
O jour présent à mon £me attendrie. 
Où de ton sein, jeune encore, enlevé, 
Aux doctes sceurs nourrisson réservé 
Sous d'autres cieux cherchant un autre monde 
J'^ vu tes bords s'enfuir au loin dans l'onde ! 
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El Itr muvr-es de Btrtin. ' xi 

' Que de t^reU ont niiri met adîéuxl 
Combien de pleuis coulèrent de mei jeax ■ I 

IVacè i abord à Picpus, chex CoHn, tnaltre dt penshti 
alors célèbre, il entra eitsuile, en 1768, au £ûllège du 
Plessis, tandis que son compatriote Pamy, venu en France 
sur le mime vaisseau que lui, et èchappi aoec lui aux 
dai^ers d'un naufrage, allait faire ses itudes au col- 
lige de Rennes, oit il rencontrait Gingueni. Les progrès 
de Bertin furent rapides tt brillants. A seize ans, ilrem- 
portait, en troisième, le prix d'honneur. On peut donc 
croire qu'il n'y a pas f exagération poétique dansées vers 
oit, parlant de ses débuts, il s'écrie : 

Et de mon premier ctel ixionai peut-tm, 
Je Buipassù l'eipoir de mes mat^cbâÎB *. 

On peut conjecturer aussi qu'il n'était pas venu s'é- 
tablir seul en France, mais qu'il y avait été accompagné 
par quelques membres de safamiile, ou que, du moins, 
il les y avait retrouvés. Nous voyons, en ^et, dans sa 
pièce intitulée : Adieux i une tem qu'on éUit sur le 
point de vendre, que sa famille possédait en Franctdes 
biens patrimoniaux , auxquels se rattachaient poui' lui 
Us plus- agréables souvenirs, et qu'il fit lui-mime à 
cette terre des visiles fréquentes et prolangées. Tout n'est 
pas fiction dans cette touchante éligiej fon se Pomperait 
en n'y voyant qu'une imitation de la première ighgue 



I. éptln àU. Des Forglt-BwKker. 
1. É/dlofue. 
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XII liMicû tu* la fie ; ■ 

de Virgile et A« Dnkia lia^wmw arva ém dtanlre dt 
Mantoue. Berlin, dont la familh itait atteinte par des 
revers de forint, stmiU bien exprima^ un senUtnent 
pttrwKHet quand il dit: 

Champs timjouTi phii àiaèt, jinfini dâhtem, 

VteénUeé onne&uE qa'onl pteaM* m» vImx, 

Poiu b derrière (où nc«V«z voUe BMttcc.- 

bois hospitaliers, mw rêveuses douleurs 

N'ont pas longtemps, hélas ! i jouir de votre ombre.,. 

Témoins de mes plaisirs dans des temps plusheuieui , 

Vons pmetei bisitôt en des mains éttangtres : 

Beaux lieux, il font vous peidie... 

Je ne vous verrai plut, met pénale» ch^ri*. 

Vous qui me consoliez du fracas de Paris... 

Je n'ai plui, désormais étranger dans la France, 

Da retrahe ob chanter, ni d'asîle ob mourir... 

Tout s'est évanoui. Trésors, gloire, splendear. 

Tout a fui tel qu'un songe à l'aspect de l'aurore , 

Ow qu'un brouillard léger qui dam l'air s'évaport*. 

A tnjiiger par les vt^agei qu'il fiaaait totales atuê» 
Aftgeumais tt enB»tmt*, il fiartâi prtiailt jtte da <^ 

tries. Comme son attU Évariste Pan^, serti de PÉeek 
miiiiaire tn J773, Berlin, pii.lmi aussi,st destàiaitaà 
milûr des armes, dut tiers, la ntiwê ipequt, et mimf U 
peu auparavttnt, entrer au service du roi, ai runa U w 
troutmtt plus tard Ueutett^Mt, puis capUaiMt ast 4* rigi- 
ment de eiasseurs à cheval, gui avait pour maître de 
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Et ItJ muvrÊt é» Etriia. xiii 

camf Mi 4e Out^.pntr ^utimaïU^aiMul M. ak tôt- 
ikmtile, et dont les eafiitaùtàs ilmieiU, e» l7%a, le manquit 
de Cluiufiires, i ektvaiier dt C«meiriu, le iatvn A 
MeiUè, MM. d'£IUe, A Marchais, de Carnitr, MahMl 
de Sattmtvillier H D» Hamtl ^. 

CeU veri la même ipoçtu, en m», que BerUnJkMt 
dèiatsfiottifties. ntpniUwil ttms l'AIcnanach dei MuMi 
la joUe piie» Aux sauvages, m il fait bien phu h ieftm 
aux iliganls 4f Parti qu'aux naturels de FAaUriqité. 
Di^ns ces vers Iris mimdaiiu tt tris sfdritttels, il serai/ 
d^bilt A refennaOre l'icoHer à peine achoppé du cei- 
lége lût Plessis. Difày t^lparaît i'/MiUti des tah*s de 
Paris et de VersaSleSj le jettne ^àer passionni poua 
tom Us plaisirs, /fii A ta mur, à Vopita et au rigimmU. 
Sts aucis dt seciiti mfitreni eK ^tl ni maims prieoces 
ni moins MUantS gué set tuccH littéraires. 

Cétvt V^OfUe ni^eUrisaa^ficaiedeDBratel du Mar- 
quis de Pezay; le premier, capitaine au régiment tfAr- 
IfiiSj le second, poussé, u* peu pour hii-mtmu, heamemip 
p<»er sa ic>*r,la joU» et galante tenUesse de Castini , pat 
le Heuteuatit giniral onKte de Mailieèois.etguiJiUméM 
un moment m passe A deaenir ministre de la gua-ve. 
La pcisie Ugire tt galante portait volontiers à cette 
époque le casque de dragon ou le honifet de hussard, tt 
l'Almanach des Muses, tntrt 1770 tt 1735, tst comme 
une steattde iditùm de l'État mititaire do la Fnnce. 
Parmi Us mna/taux items Jaiaoït alors Uu» i^atiHon 
dans les Uttrts, eomèitn apparUenneut k farmit! C'est 

i. Éiat mHUaixe. ii I». fraroi pm" fqw^ littu V"^- 
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Bovfflers, ealimd â» régiment de Charirts; Laeios, 
capilaine ^aTHUerU'au régiment de Toul, cm écrit des 
vers A la mort, et tm conte, le Bon Choix, en attendant 
qu'il publie, en T7S1, les Liaisons dangereuses; le ehe- 
valier de Bonnard, capitaine au régiment (T Artois; Gin- 
gaenè, Heulenant au régiment de Preroence; de Pmtereuil, 
officier d'artillerie; le comte de Nigris Clermont-Lo^ve; 
le chevalier de Boci, lieutenant aux hussards d'Ester- 
Aiz^, traducteur des AventuroB du baron de Treock; 
le vicomte de Bourbon-Busset, capitaine dans ColoDel- 
G^néral; le marquis de Brazais, capitaine dans Dauphin- 
Caralerie, le chevalier de Pange, sous-lieutenant aux 
ehet>au-ligers ; le chevalier de Lezay-Mamesia, mafor'au 
régiment de Custines; Camat, Camotlui-mhne,lefiitiir 
membre du Comité de salut public, ingénieur ordinaire 
dans le corps du génie; enfin, André Ckinier, un in- 
stant cai^gentiliomme au régiment ^infimterie iAn- 



BerUtt courut la triple carrière des armes, des lettres 
et des plaisirs. Lui-mime nous en fait l'aveu avec tant de 
bonne grâce, qu'on ne songe pas à fiUtribuer à lafatuiû, 
un des grands d^auts de ses eonleir^orains. 

Ad Pinde et chez les rois, dans les campa, i Cythère, 

Sincère et timide à la cour, 
J'etiS pourtant le bonheur de n'y pas trop déplaire. 
En amitié fidèle, encor plus qu'en amour, 
Tout ce qu'aima mon cœur, il l'aima pliu d'un jour. 

Lorsque j'entrai dans la carrière. 
On caressa ma muse; on daigna l'accueillir, 
Conune on accu«lle en France une jeune étrangère , 
Qtii d'uD lointain climat dan* nos murs vient s'oBrir. 
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Et Its autres d» Berlin. xt 

I^ cbaotre de Femej, bous son toit aolitaîre, 
Voyoit alors l'Europe à grands flots accourir : 

Hélas! j'ai peu connu Voltaire, 
Je l'ai vu seulement triompher et mourir. 
Mais Dorât, mus Bonnard, mus cette foule aimable 
De convives joyeux et d'espiita délicats 
Me rectiercba longtemps i je leur versois i table 
Les rubis du pomor et l'ambre des muscats ■, 



Ce portrait, çue la tnention de Voltaire et de ses der- 
niers triûtnpàes date de I775 ou environ, n'était pas trop 
flatté. Le succès des premiers vers deBerU» dans l'Aima- 
nach des Muses avait itè très grand, et la publication de 
son recueil des Amours, en 1780, neflt çue le confirmer. 
C'està ce succès, autant qu'à un ca^actire aimahle,k un 
e^rit v^ et charmant, à une âme tendre et dhKmh, qu'il 
faut attribuer famitii fui le lia hientSt avec Dorât, alors 
dans tout l'éclat de sa/ragile renommée; avec ce char- 
mant chevalier de Bonnard, qui, sous les apparences d'un 
^icurien, cachait les plus solides qualités du cœur et de 
tespril, et que le duc d'Orléans devait donner pour gou- 
verneur à ses errants/ avec le duc de Nivernais, ce der- 
nier héritier de Maxarin, dont les fables faisaient alors 
lès délices des séances académiques; avec DelUle, que sa 
traduction des Géorgiq\ies (176g) avaitplacé du premier 
coup parmi les poètes les plus renommés; avec le vicomte 
de Bourbon-Bussel, le comte de MaUlebois, qu'il connut 
sans doute par le marquis de Pezay, et le chevalier du 
HauHer, ce serviteur, ou pluiét cet ami de l'excellent duc 
de Pentkilxre, i la cour duquel, soit à Sceaux, soit à 



, Épilogue, 
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xwt Sotice tur l* «m 

Aiut, BertîH dut reiu»»trM- FUrUm, de irmtmt letiie- 
ment phu jeune qvt hà, et dont la Galatée (1785) suivit 
de pris la puiUcatie» des Amours., Le suffrage duplus 
ndMUMt dis friUques de ceUt ipaqwe, deL* Harpe, ne 
lui fit pas tnimà d^ut. Ces sympaMes, tes amUUt lou- 
ctUrentplus encore le eœur aimaitl de BerHn qu'elles m 
ilattèrent sa vaniti, et c'est moins Vorgimt du polie que 
la sensibihU de l'ami qui re^re dans les vers suivants ; 

Tont Piphoi applaudit aux iccordi de n& lyre , 

Et Htti txn frnieus, mon no« courut partout. 

Je vis k mes accenU les dieux même sourire. 

Plus d'un hërcs m'aimait et d^^na fne l'écrire. 

La Harpe m'estimoit : cet oracle du goQt, 

Qui sut le icieui donner, par leur joslc menàe, 

Un, pris i la louange et mime il 1» crasure, 

M'aborda quelquefois eit répéCaqt mes iiirs. 

Delille, dans Marly, me rëcitoit les vers 

Où de ce lieu charmant il vante les prodiges ; 

Ses vers qull marioit au nurinure des eaux , 

An doux la^t des forita, an doux diant des aiataux, 

Qmhi lifus, étaient alon vcs pluf beurei» piestiges < ! 

Patmi les iorioains 'da otite ipopu que BefUn dut an- 
tatmemetifriquenter, il faut compte» CàaiMoit. membre 
de i'AeoJimie français» et de rAcatUutiedeiiTUcr^aiMS, 
iU vt 1730 à Saint-VomingKe.et gui, tout à la/Msieri- 
mai» et violoniste , faisait des Iragidies midiafree., mais 
ftmâ»t ^excellatts eoMcerIs connus, sous le nom de Cos- 
niti das AmiteuiE, me se réuMissaU la toeUiè la plus 
MXante. Si soit nom ve fifftre pas dans les poésies de 

I. Épilogue. 
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El Itt amtras dt Bartin. 



Berti», mm* U rttrowota à» nwiui dans oBts j£ am 
ami, U chevalier de BoHiutrd. Dama U p&rtrait fu'ib 
en ont tracé, dix ans avant Cipoguê où nous sommés 
arrivés, les Mémoires de Bachauraont l^ rtprisentMt 

■€ C'est unjeutu homme de irmie-eing ans qui, ^H 
avoir fait de bonnes études , s'tsl jeU dans k mande ; il y 
a réussi par une figure agréable, par un esprit aisé, Bril- 
lant tt facile, et surtout par un talent supérieur sur le 
violon. H a lottgtett^s fait les délices de la société, > 

En 1775, Chaianon était encore très en vue. Riche et 
ko^talier, il recevait, soit dans son sahn de Paris, soit 
dans sa plie propriété dt Verhery, les écrivains et les 
artistes en renom que nous pourrions appeler la colonie 
créole du teit^, laquelle comptait parmi ses membres le 
toète Léonard, né à la Martinique; le chevalier de Saint- 
Georges; Cht^anon de Maugris, frère de l'acadimicim; 
de Gouy d'Ar^; la vicomtesse de Castelltme, etc. Cette 
dernière e^artenait à une rich^ et aristocratique famille 
de Saint-Domingue, Us Foumier de Belleuue. Alliée aux 
Mirabeau, et d" ailleurs, fomme atissi aimable que spiri- 
tuelle et instruite, elle réunissait, soit i Paris, sait à son 
château des Pressoiis du Roi, sur la rive droite de la 
Seine, enface de Thomery, une société des plus choisies, 
oit Von peut croire que Berlin fut fort apprécié. 

Les succès de cour de notre auteur nous sont attestas pw 
le litre ficuyer de M. le comte d'Artois, dont nous le 
voyons revêtu dis 1777, En cette qualité, BerHit dut 
prendre part à ces fêtes brillantes qui marquèrent le 
conmterKement enchanté de ce nouveau régne qui sem- 
ilait s'ouvrir sous de si heureux au^ices. Admirateur 
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rtspictaaix dt Marie- Antoinette , il chanta kijardinsde 
Trianon, criH et embeSispar elle. 

J'ai vu ce d^rt enchanta 

Dont le goût même a trac^ la peinture : 

J'ai vu ce jardin si vanté 

OCi l'art en l'imitant Burpaase la nature. 

O Trianon, puiaaiei-voua des hivers 

Ne tesseotir jamais les glaces rigoureusea <- 

Si la douleur de voir vendre cette propriiti de famille 
dont nous awns parlé plus haut, et que sa dissipation, 
plus peul-itre encore que lis revers de fortune de sa fa- 
mille, avait compromise, lui fut épargnée, ce fut par la 
bienveillante intervention du comte d'Artois, et même de 
la reine. Ce sont là les dieux que Berlin remercie dans 
une de ses élégies. 

Je n'ai fait que oommei les dieux, 
Et aoudaio je les vis des cieux , 
Sans cortège, à ma voix descendre. 
« C'est trop, ont-il» dit, l'éprouver. 

Rendons-lui ses grottes chéries, 

Son lac, ses riantes prairies, 

Ses bois, ses vignes, ses moissoni* *. 

Et ailleurs, ne désigne-t-il pas très clairement Marie- 
Antoinette dans ces vers : 

Elle a tant pns de soin de combler mes désinl 
Qu'on prévienne les siens, qu'on charme ses loisirs 1 

1. Les Amows, \\t. III, élégie ux. 

1. Id., liv. III, élégie m. Telle ett auui l'oinnioD de Boi»- 
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Et les autrej de Sert 

Qu'on b coQtole des. soupirs 
Que cofkte quelquefois la graudi 

yeant, passionni pvur Us plaisirs, Sertin ne pouvait 
ttre mitux pltui qu'm^h de cet càtnahU frère de 
Louis XVI, gui s'ahandonnait alors à toute lajouguede 
sa jeunesse. Il y aplus que le sentiment d'un devoir de 
cour accompli dans ces ^gnes qu'il écrivait à Parrty, en 
l'excusant de ne l'avoir pas éti retrouver chez un ami, 
hMtant d'un château des bords de la Marne, et en 
lui annonçant la maladie du comte f Artois, qu! l'a 

< // m'a m impossible d' abandonner Versailles; il m'a 
iti impossible de m'êloigner de mon prince, qui nous est 
encore plus cher depms que nous avons tremblé pour ses 

* Ce demi-dieu convalescent, 

Paie des grSces du bel S^, 

Dans sa faiblesse intéressant 
Ressemble au lis couché , qui Uve , après l'orage , . 
Un front plus radieux dans un ciel sans nuage, 
Et se balance au gré d'un zéphyr caressant. 
Qui n'aitoeroit mon maître, au pied même du trOne, 
D^aignant l'appareil qui fait la majesté. 

Et rassurant par sa bonté 
Ceuiquetrouble,àsesjreuj,réclat quirenvifonne*? » 

Citait l'usage parmi les princes du sang d'avoir au- 
près de leur personne un homme de lettres atUtri, qui 
était pour eux comme un surintendant des plaisirs de 
l'esprit: le comte de Clermont eut Moncrif; le prince de 
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Cend, le Brum b dite ifOrHaka, CtOi: k duc d* 
PtnMtvfij FJoritm. Tout iboM à ptnitr qtte Sertin 
euttêmtnuhotmtuttaipriidtuteimdfrirtdtLimisXVI. 



Dans ceiU vit de cour, Bertm n* se disiingtie fias 
eep^dant de ses cimtemparains, et sa vie mondaine fiU 
celle de tous ces jeunes <ifficiers plants, mime Ubertims, 
braves, spirituels, dtmt Bouliers avait déjà ^ert le par- 
fait modèle. Il n'en est pas de mhne de sa vie plus «'«- 
time, celle qu'il mettait soit à Paris, soitàFeuillaneour, 
dans ce fw'iV appelait la sociéti de la Caserne. Ce nom, 
qtU revient souvent dans ses poésies, donnerait fort 

' peu ridie de ce fue pouvait ttre ceiie réunion ^e^lib 
dilicqtSifort ipiairiats, thartnants, eit somme, et fui 
ressemUait mmn* /« •* uno caserne vèriiMt que la 

' fameuse tMaye de Thélitne, criée par l'itnagtnation de 
Jiaieiais, pouvait ressembler aux abbayes du xvi* siicle. 
Ce que les romantiques de 1^30, aiiec plus de prétentions, 
appelèrent un Cénacle^ qutlftses jeunes aficiers de la fin 
du.Tmi' siide le nommèrent dwc. une ir&ttiqut gaieté 
la Caserne. La poésie, l'amour et surtout l'amitii y 
itaietU la grande affaire. Mais écoutons Berlin nous dé- 
crire Itti-nUme <ette aimable insHtutiint de la Caserne, 
dont il fut le fondateur, avec Pamy, qui lui donna asile 
sOaS les frais ombrages de sa propriété de Feuillancour. 
La description est adressée à une jeune femme dont h 
galant capitaine voudrait bien faifâ une Motneiie recrue 
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El les. »uvTts de Berlin. . xxi 

pour Fordre. de la Caserne, — car il y avait austi tut 
ordre et il admettait l'un et Foutre sexe. 

< Jltfirésenlet-vous une. douzaine de. jeunes mililairei, 
dont le plus âgé ne compte pas encore cinq lustres *, 
transplantés la plupart dans un autre hémi^hire, unis 
entre eux par la plus tendre amitié, passionnés pour tous 
les arts et pour tous les talents, faisant de la musique, 
griffonnant çuelqurfois des vers, paresseux,. délicats et 
voluptueux par excellence, passant Vhiver h Paris, et la 
httte saison dans la délicieuse vallée de Feuillancour. 
L'un et Foutre asile est nommé par euxïû.CaKTne. C'est 
là çu'aimant et bavant tour à tour, ils mettent en pra- 
tique les le(ons d'Arislippe et d'Èpicure. Qu'on appelle 
cette société charmante Fordre de la Caserne ou de Feml- 
lancmtr, le titre n'y fait rien: la chose est tout. C'est 
toujours Fordre qui di^ense le boetheur, et lés 'autres m 
promettent que la ^oire *. » 

Était-ce bien le bonheur pi'onrenconlraitàla,Caiemé1 
Flus dun vers empreint d'un sentiment de tristesse et de 
regrets, ich^pè à la muse de Bertin/paurratt en faire 
douter '. Mais c'était au moins le plaisir, .com*ne en 
Umoiffu ce passai ifune lettre i Parny,oit il ^'oùte de 
nouveaux traits à son tableau de la Caserne ; ' 

« Nous sommes depuis trois semaines à FeiàUancimr, 
et tels à peu prés que tu nous as laissés, si ce n'est que ton 
frire est devenu encore plus gourmand, et moiplus pares- 
seux, depuis que nous avons été inoculés. Le soleil est à 

t. An momcDl où Berlin écrirait c«d (1774), il tuii i%i 
à pcini de vingl-lrots ani et Pamy de Tingt-deui. 
s. Voyage de Bourgogne. 
}. Les Aivmrt, liv. III, éXtgit xi. 
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XXII . Notice sur la vie 

peu pris au tiers de sa cmne lonqu'oH se Une .■ itpBta 
remplir alon ce qae lums nûmmûns brantmetu la mati- 
née, on s'ocn^e de vers, de prose, de tmtsique et tfauifts 
semblailes bagatelles. Le soleil baisse, nvs datms monttM 
dans des calèches découvertes que nous conduisons ntm»- 
mimes avec assez d'adresse; nous courons jntir, sur c^t 
longue et supifrbe terrasse de Saint-Germain, d'un- des 
plus beaux aspects gui soit au monde, et noas nous éga- 
rons dans les mille et une routes de la fartt. La aowée 
est terminée par un souper fort ^i et par des chants qui 
se prolongent fort avant dans la nuit ^. • 

Pittoresquement situé entre Versailles et Saint-Ger- 
main, le village de Feuillancour était fait à souhait pour 
ces jeunes officiers poitts qui, suivaiit leur go&t du mo- 
taeni,y trottoaient ou la solitude studieuse ou lesplaisirs, 
et d'où ils pouvaient diriger leurs courses vers les épaisses 
futaies de la forêt de Satni-Germmn ou de Marly, vers 
les hauteurs de Satery ou vers les déclivités au pied des- 
quelles serpeTile si gracieustmtnt la Seine '. Voisin de 
Socquencourt chanté par Ducis ^, Feuillancour devait 
plus tard être la retraite du plus mondain, du plus Uher- 
tin des poètes du sviii' siècle, de Bouliers, qui y passa 
ses dernières années près de cette charmante comtesse de 
Sairan, devenue marquise de Boufflers. 

Famy, auquel ni à Rio-Janeiro, la beauté de dùna 
lieresa, uUe Portugaise < de seize ans et demi, à la teille 

I. Lttlre à Pamy, ja juin 177*. 

a^ Voir la Lettre à Paray, mênie dale. 

]. Voir diQi les Œuvres de Docis, Parle, iBlT, la-i», 
t. IV, p. III et 115, ]«> épliTM au ciir< de Rocqneôcoart et 
â loufflcrs. 
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Et les eiuvres de Bartiti. xxiii 

et mymfiie ti à la physionomU piquantt *, ni au Cap, 
UaflUs ga^vattMmqtui dt su» hôte baU<atdais, ni à file 
JSMerlen, Us pigiiagts si pittoresques de son ile nalaie, 
x'aoaientftnl (mblier la Caserne, et ses loisirs voluptueux 
eu ^udieux, s'icriait, eK évoquant ce souvenir et en se 
ewifestant aussi un peu pour le compte de son ami : 

* C'est là que je fouis encore par le souvenir de ces 
moments passés avec toi, des douceurs de notre amitié, de 
nesfolits et des charmes de la Caserne,' c'est là que je 
féaUs, tandis^ue tu m'ouilies peut-être dansPatis; 

«Tandis çpi'entouré de plaisirs, 
Toujours aimé , toujours aimable , 
Tu sais partager les loisirs 
Entre les muses et la table. 
Adieo, conserve tous ces goûts; 
VoU toajouTs de belle eu belle, 
Au Parnasse fais des jaloux, 
A l'amitié reste fidèle. 
Puisses-tu dans soixante hivers 
Cueillir les fleurs de la Jeunesse, 
Caresser eocor ta maîtresse. 
Et la chanter en jolis vers^ * 

Uans une autre lettre, cet and fidèle, nous pourrions 
presque dire ce frire de Berlin, tant ilsfitrent unis par 
les mimes goûts, les mêmes plaisirs, les mimes infiirtunes 
amoureuses *, et aussi la mime rejiommée littéraire, re- 
vient encore sur cette Cs&eTac tant regrettée, et neusfimr- 

I. Œuvra de Pamy, Paris, iSaS, ia-is. Lettre t Berlin, 
octobre 177 j. 
a. Les ^«ours, liv. II, élégie m. 
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XXIT Notice sur la vie 

ait sur eUt qutlgius Tumvtaux ditaih. C'est de TOe du 
Repos, envTie^ Rie,ptB4entlesheu*esforttrisUsiun 
calme plat, que l'inu^ du èeaux^m^ du Marais et de 
Feuillaneour s'offre ainSf à hà : 

< Jt m'abandannois aux charmes de la rfverie, et mon 
ânie se plaisait dans ces idées milancoliques, lorsque, re- 
prenant tout à coup leur cours naturel, mes pensées se 
tournèrent vers Parin... L'espirance me vint dire à l'a- 
reille ; Tu les reverras ces fpicuriens dimàSles qui portent 
en ècharpe le ruian gris de lin et la grappe de raisin cou- 
ronrUe de myrlej tu la reverras cette maison, non pas 
de plaisance, mais de plaisir, oit l'aùl.des profanes ne 
pénètre jamais, tu la reverraa 

• Cette Caserne, heureux séjour 
Où l'amitU , par préve^aea , 
Ne reçoit le Hpon d'Amour. 
Qd« 93US sèment (fabéiitanae : 
Où la paisible égalité, 
Passant son niveau fevorable 
Sur les droits de la vanité, 
Ne permet de rivalité 
Que dans les combaià de la table; 
Où l'on ne connaît d'ennemis 
Que la raison toujours crucilc ; . - 

, . Où Jeux et Ris font seotinelle 

Pour mettre en fuite les ennuis ; 
Cil l'on porte, au lieu de cocarde, 
Un feston de myrte' naissant. 
Un thjrse au lieu de halldiarde , 
Un ■veste au lieu de fourniment ; 
Où l'on ne fait jamais la guerre, * 

Que par d'agréables bons mots 
Lancés et rendus à propos j 
Où le v^ocu dans sa colère 
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Et les aiivris de Bernn. 

Du nectar fait couler le» flots , 
Et vide hlsolemment son verre 
' A k barbe de ses livauzv 
Cette ordoiuiaocs salutaire 
£it «crit« en lettre de Seurs 
Sur la porte du sanctuaire, 
Et mieux encor dans tous les cœur 

■ De par noua, l'Amitié fidËle, 
Et plu» bas, Bacchus et l'âmouri 
Ordonnons qu'ici chacjue jour 
AmËue une fête nouvelle ; 
Que l'on y pense rarement, 
De peur de la mélancolie ; 
Qu'on y profère 
A la sagesse la folie , 



Et qu'on y donne à la paresse, 
A l'art peu connu de jouir, 
Tous les moments de la jeuneGie : 
Car tel est notre bon fdaiair'. o 

Nous pouvons nUme offrir au lecteur FùHiressaiU ré- 
cit if une ricepHon, et mieux encore, d'uHerécipticn fimi- 
nine dans l'ordre de la Caserne, d'une initiatitm à ses 
t^sûris. Les circonstcauxs en soniiïaulanifihispiguanles 
qu'il s'agit d'une recrue, fusque-li rebelle à toutes les 
siducHoTis dépl<yies par ses galants convertisseurs, fort 
incrédule sur les béatitudes de la communauté, peul-itre 
aussi sur sa sainteté, agéctaat psur ses dévotions laplus 
grande irrévérence, et déomeertitnt par ses bons mots les 
docteurs qu'on lui avait plus ^une fiis dépêches pour 

1. Œuvres de Paniy, Paria, i8»6, in-n. Lettre à «on 
frire, «epttmbre 1775. 
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XXVI Notice sur la vie 

vaincre ses doutes et ses préventions. Berlin, qui tra- 
vailhfort à cette conversion, espirait sans doute en être 
récompensé comme il le méritait. 

Sans ajprqfondir ce peint plus qu'il ne convient, mats 
sans oublier nanplus d'ajouter que la reielle. M"' de ***, 
se distinguait entre les plus Jolies et les plus aimables, 
* par sa taille élégante, sa longue chevelure, son esprit 
qui éHncelait dans ses yeux *, nous brusquerons le dé- 
nouement en disant que l'Aaiile et éloquent chevalier en 
vint à ses fins, et conquit i la Caserne cet esprit, ce cœur 
jusgue-là hostiles. La cérémonie se fit avec toute la pétrie 
que réclamait une si belle victoire. Le irâne où devait 
prendre place la nouvelle initiée, plus reine que sujette, 
s'élevait au bord d'une loTigue galerie soutenue par des 
colonnes de verdure m s'entrelafait le chèvr^euille. On 
étroit cru entrer dans le temple de la divinité que véné- 
raient ces très zélés, mais peu austères néophytes. Lorsque 
chacun y eut pris place, le comte de Parny, frère du che- 
valier de Parny, et qui, en l'absence de celui-ci, rem- 
plissait les fonctions de chancelier, donna l'accolade à la 
nouvelle chevalière, et Berlin, en lui remettant le thyrse 
et la couronne, ses nouveaux insignes, lui adressa ce 
discours, moins solennel encore que galant : 

Le chaDcelier de la Caserne 
Qu'on vit fleurir chez les Latins , 
Ovide, ainsi que le moderne, 
Vous efit admise i, aee festini ; 
Vous eussiez servi le fsleine 
Aux plus aimables libertins ! 
Corinne, croyez-moi, dont vous prenez la place, 
Imtniiu par le dieu du goQt, 
^aiaissoît avec moins de grice 
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El tes ttuvres de Berlin. Jtxvii 

Tout ignorer, en uchint tout 

Ooi, vous reçâte» eo partage 
Sa beauté, son esprit, et sud humeur volag». 
Ses talents enchanCeurE et ses défauts plus doux ; 

EUe fut peut-ître, entre nous. 
Pour les jeunes Romains plus facile et moins sage; 

Mais voili le seul aïantage 
Qu'au paraUMe on lui donne sur voua i. 



Berlin a chanti les Amours. H nous est d'autant 
plus permis de parler des siens, gîte c'tst à eux çuenaus 
devons les Irais livres ifilègie) qu'il publia sous et litre 
en 1780, Sans être de vèrilaile» confessions, et à condi- 
tion qu'on y fera largement la part de la fiction, et, plus 
encore peut-être, de Fimitation des èUgiaques latins, de 
TibuUe, de Properce et d'Ovide, ces trois livres sont en 
quelque sorte la trilogie de ses aventures atTioureuses. 
Lui-mime en fait l'aveu : <ye corrige, ècrit-il à son ami, 
le vicomte de Bourbon-Bwsset, ces Amours... qui n'ont 
(tauire mérite que d'être l'histoire fidèle de ma vie * ». 
Cette histoire, du reste, est l'éternelle histoire des amou- 
reux. On triomphe, on chante sa victoire, — et qui l'a 
chanté avec plus d'ivresse que Bertin : 

Elle est a moi ! Divinités du Pinde, 

De vos Uuri«TB cei^iei mon front vainqueur. 
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C'est là U premier acta bu, le premier livre; on est 
trempi, en stHt éans se* 4*iu tous Its tourments A la 

jaUmme: 

Je bW pin» d'Endiaris! que mimporte la vie? 
O suit, viens dans ton ombre ensevelir net yeuxl 
Je n'tù fduB d'Encbaris! aprts sa perfidie, 
J4 ne veux plus revoir la lumitre des cieuz '. 

(7n iprifuee toutes Us misères des lâekes retours •• 

N'en crois pu mes dédains, n'en crois pu ma colère : 
Nulle autre □'entrera dans mon lit solitaire... 
Avant que ta beauté sorte de ma mémoire, 
Od verra l'eau lugpendre et rebrousser son cours. 
Le soleil oublîra de dispenser les jours... 
Sois plus coupable eocor, je t'aimerai tonjonr*. 
Je t'ùmerai : voilà ma deslinée. 

Oui, malgré tou crime odieux, 

Ces yeox encor si cbers à mon Sme étonnée, 



C'est le second este; oh se console, l'amarUe devient 
I. IM AfKoart, Uv. I, tiégie iv. Pour ïtre fusie envtn tout 



ciCmwjbn. 



a. Les Amours, liv. Il, élégie ii. 
j. Idem, Ml. Il, élégie m. 
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Et let ituvrts àt Btrtin. Xxix 

l'âme, et /"«t rwnémtn itikttimt k ptatstr, en croyant 
suivre Us traces de f Amour : 

Après quatre ans entieri d'etreurs et d'iacODstance : 
, Voai qui oi'Kvei trahi , 'voos Téclamez ma foi ! 

Il D'est plus temps : une autre a ma tendrene, 
Et m'a ^t oublier votie Injuste rigueur... 
L'unour ne renott point, il est mort ealre nous. 
Mais le nlcud qui nous reste est encore use* doox) 
A l'amour qui n'est plus l'iUDitid doit survivre '. 

C'est h troi^èmt et dernier acte, et la toile tombe, le 
plus soHitmf, mr un ttwiage. MYa ^t\\ that caia w^, 
dirait Siaispeare. Ce fiit le cas de Sertin, mats triste 
mariage, cMmHe im le verra, et auquel rfpoux, qui n'en 
eut que le nom, devait survivre quelques jours, quelques 
heures à peine. 

Qitellefui cette Eucharisqui allitma Upremierftudela 
passion dams le cesu* de BerUn, et dent le nom ren^lU 
seul les deux premiers Ihres des Amours î Boissonade, 
qui avait connu plusieurs des amis de Btrtin encore 
survivants, a levi un coin du veiU qui couvre le véritable 
personnage d'Eucharis; voici ee qu'il écrivait en 1814, 
dans la notice placée en tête de son édition des Œuvres de 
m^e poète : < Nous ne savons pas quelle est cette CaU- 
lie; mais nous pourrions dire le véritable nom d'Eucha- 
ris j nous le tenons de deux personnes fort instruites de 
l'histoire uandaleuse de cette époque. Eucfiaris était une 
créole mariée à un armateur de B..., et saur de trois 
femmes qui avaient alors quelque rfputaticn rt agréments 

I. Les Amours, liv, III, tUgit x. 
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et d* bâiuUii mais le tampt n'ul pas vmu de soukaer 
lotU à fait U Vùiîe qui couvre tes petits secrets d'une, so- 
ciété encore trep voisine de la niire*. » Nous nç sitisù- 
tuerons pas plus que Boissotiade, ôim que tenu à moins 
de discrétion, un nom rtdà ce nom ^ fantaisie poétique 
et amoureuse, mais nous avons recueiUi dans les Œuvres 
de Bertin assez de renseignements l^ars peur fixer les 
principaux tr^ts de cette aimable figure. Nie, comme hti, 
à l'île Bourdon, elle y avait granài avec hti, et c'est de ces 
premiers jeux, de ces premiers et naïfs ionheurs partages 
que naquit plus tard un sentiment plus tendre dont la 
vioaciti s'accrut encore de la contrainte qu'il rencontra. 
Il parait, eit ^et, que le pire de Bertin s'opposa à cette 
smion, lorsque sonfih, ritsiomaMt à Paris sa con^iagne 
i'^anci , voulut unir pour toujours sa destinée à la 



Cher et'cniel objet de plaiaiis et d'alaimes, 
Toi, qu'un père autrefois me défendit d'aimer, 
Rappetle-toi combien ta m'as coûté de larmes ! 
Ah ! garde-moi ton cœur, conserve-moi ces charmes 
Que l'unouT pour moi eeul te plaiioit i former *... 

I. Boiuonade. Notice sur Bertin, édition de iBi^, p. viij. 

ancieni amli di Berlin tous lit renieigncmentB qu'il inrlit pa 
en attsBdre pour éciaircir ceruini pointa de a. vie, 

• Nom avion» eu, dit-il, uu momeal l'eapoir de noui 
montrer beaucoup mieux inatiuit que les biographes qui 
noua ont précéda; mais les rcQieignemeuti que nous atcen- 
diona de quelques conlemporains de Bertin nous ont été 
refusés, a Averlissemetil de la mimt édition. 

1. Les Amours, liv. I, élégie ix. 
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El les autres de Berlin. szxi 

Faut-il mettre sur le compte de la fiction, im accoter 
comme un récif vèridiqite i peine embelli celte aoeniitre 
de la grotte, gui rappelle celle du /V* liare de l'Énëkle : 

Je tous revois, ombnge Militaire, 
Lit de verdure impénétrable au jour , 

De mes plaisirs discret dépositaire, 
Temple charmant où j'ai connu l'amour... 
C'est là qu'un soir, j'osai prendre sa maia. 
Et la baiser d'un air timide et eage : ■ 
C'est lii qu'un soir j'osai bien davantage : 
Rapidement je fis battre bou sein. 
Et la rougeur colora son visage ; 
Cest li qu'un soir je la surpris au bidn. 
Je voia p!ua loin la grotte fortunée, 
Ob dans mes braa soumise, abandonnée, 
Les nceuds défaits et les cheveus épars. 
De son vainqueur évitant les r^iards. 
Mon Eucharis, heureuse et confondue. 
Pleurs longtemps sa liberté perdue*. 

ou bien ne faut-il voir dans ce galant taileau gu'une H- 
cênce poèUque f Question délicate et que nous seriotis bien 
fâché de résoudre, prieront laisser planer sur ce point 
un trgfstère gui ne memedpas à un pareil sujet. Ce que 
notis pouiions dire, c'est que , lorsqite l'amour vint, à sa 
manière, se venger des calculs qui avaient séparé nos deux 
amants, Euc/iaris était mariée ', qu'elle était SuMe des 
plus jolies femmes de Paris, rime des plus fêtées ! 
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X'X.itr- SoUce sur la-vif ' 

La plus bdle et k tnieul aimée! ' 
Sous ce Toile myst^ens 
Cachons nos YolupWi s»cr4te» ; . ., 

Dirobons-nous à toiw les jeu» ; 
Vous me ferez trop d'envieui 
■ Si-I'on sait jamais qui vous êtes. 
C'est voua que, bous deB noms diren, 
Mes premiers chants ODt célébrée'. 

Sa éeaiiii, gu'U oppose ailUnrsà celle plus naïve, plus 
tendre de Calitie, semile avoir eu une certain* resiem- 
ilance avec la heautè de cette jtune et séduisante Marie- 
Antoinette, que le duc de Brissoi ne fiattait pas akrs, 
quand M lui disait que tous ses sujets qui depuis!... 
étaient amoureux ifelle. Berlin voyait sans doute Eucharis 
avec lesyeux d'un amant; mais ce n'est pas une raison 
suffisante pour ne pas Ttn croire dans ces vers : 

Lorsqu'elle parut, loutre soir. 
Dans le Temple de Me^KHnine, 

Chi lui battit des . mains , on ta prit pour la. reine ., , . 

Et tout Paris cbanné se leva pour la voir <. 

Ailleurs, il lui rappelle cette belle chevelure blonde 

Dont l'or superbe ^vroit sa fierté». 

< Taille èligante, cou d'ivoire », ce sont là des traits 
un peu vagues auxquels nous ne nous arrilerons pas. 
D'autres sont plus précieitx. Musicienne, Eucharis jouait 

I. l^s Amours, liv. 1, tlé^t i. ' 

». Idem, liï, I, *Kgie vm. 
j. Idem, liï. II, dégie n. 
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de la harpe ^. cet insîrvmmt qué Us jolies femmes de- 
vraieni regretter, lami il /aiftàt valoir Us-fiurs contoun 
iun iras iefttmè àntipu, nUgaiici H'tau taiSe souple 
et bien prise, ^à petitesse ^u« pied vif et camhrè; c'est 
vraiment un Joli tableau gut celui où- BerHn montre 
Eucharfs fmj U soir, 

... Prenant sa harpe entre ses beaux genoux, 
Mêle à ce doux concert sa voix plus douce encore. 
Que de légèreté dans ses doigts délicats! 
' Tout Finstniment frémit soùs ses deux mains errantes ; 
Et la voile iocertùn de* cordes transparentes 
' HSne at les détobut, eiàbellit ms '■■ppt*. 
TA biilk un astre jHir dans le mobile ogibr^et. 

André Chemer, p>lus tard, tu dira pas mieux, et sa 
Camille n'aurapas uk meilleur, peintre. Nous >te r^ro- 
duirons pas ici toutes les scènes louchantes ou volup- 
tueuses que notre pelte a encadrées dans ses élégies, et qui 
sont comme les di^rents épisodes de cette histoire d'amour : 
la promenade aux Tuileries* , le premier baiser ^, le beau- 
pire importun *, le séjour à Spa, — si funeste à ses 
amours '^\ — le rival, c'était (lugete. Vénères, Cupidi- 
ntsqaç) Tin financier*: 

Peux-tu mé préférer ce rival orgueilleux 
Vil suivant de Plutus que l'intérêt dévore. 

I. Les Amours, llv. I, élégie tui. 
3. Jiem, Ut. I, éUgle n. 
î. idem, Ut. II, «légic v. 
^ Idem, Uy. I, t\i%\t XI. 

5. Idem, liï. I, élégie x. 

6. Idem, liv. 11, élégie it. 
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xxXiT Nûtict t*r is rie 

SeiMts ehartm'nUs, qu'an Ura fiims hin, et oMxgtteUts 
iMre prase nt vmtpai tMitVcr Utw _fiatr de poisie. Ce 
iûHÀetw liure sept am *.- presque une iUrniti, pour mu 

^oçue già ne se piquait pas plus defidiliti dans l'ammir 
çvt dans le mariage. Après qvm, un autre imm, celtd de 
Catilie, swrirède dans lis l'ers de BerUn à celai iEu- 
charis. Mais le sout/enir de ces premières amours resta 
toujours pro/ondimeni grave dans le cœur de Berlin, et la 
mort d'Eucharis (17S4), consumée par une maladie de 
JangutMT, lui coûta de véritailes iarpus : 

...Dors en paîi, ombre toujour» cMri«, 
D^ reproche jaloux ne craies plus la ri^ew : 

Ma haine s'est éfunouîe. 
Tu fis, sept ans entias, le bonheur de Ina vie; 
C'est le seul souvenir qui reste daos mon cœur *■ 

Les premiers vers adressés à Eut/taris avaient itè un 
chant de triomphe et d'ivresse, éclatant ert quelque sorte 
sans prihtde; dans ceux dont CatiHe est l'objet, la gra- 
dation se fait mieux sentir, Berlin y ressemble davan- 
tage à un gourmet qui savoure longuement le bonheur, 
ou plutôt le plaisir. Nous y trouvons guelqj(es traitsd'in- 

I. Voyu les Amoars, Ut. Il, il^ie x, et liv. III, tlé- 
gic m. On peut condare d'iut lalre passage des .4iH0iirt, 
tir. I, ilépe VI, que lu demeure d'Eucbarii ttail lur lee bou- 

Qiti eotàronne 4w jardini itti ramparti org^tilUus ; 
La flui'M iPEneharit fr^pa bitnlôl ma var. 
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Et les auprtj de Berlin, xxxv 

lèrimr pairie qui tnançvent aux amMifs ^Enfharis, 
dantfèp&ttx obligtà pius dt myatires. Berlin lumsfatt 
assister avx soirées passées ckex la mire de Caiiiie, tntrt sa 
fnaîtreSse, dans toute lagrAee naioe de ses stU* ans.ettau 
saur ou plus jeune encore, ou moins siduisanUpttU^tri: 

■ Tu a'avob pas eocor ieat a» : 
Les jeui seuls occupoient ta naïve ignorance , 
Tes plaisirs étoient purs et tes jeui innocents... 

Te souvient-il de ces belles soirées 
Ob dans le bois toufiii nous respiricHiB le frais ? 

Entre ta 'sœur et ta mère égarée» 
Mes mains savoient toujouis rencontrer tes attraits'. 



pardi avoir été une îtmmt du monde accomplie. Voici les 
vera qu'il St i l'occuioa d« *a mort : 



Ellin-iild/iifliu.ili 


i m himux jeun 


/•« ™//v««ri, !■«.,« 


t pmiMiiri. 


Ai«l,-i.!lf.,f^, 


,u«ie,r. 


ToW » î.( irUI< 


lur h Um. 


r«î«™.™,r«™<, 


l«pUfit,„tcnl, 


J»lUc«.<ol«fc. 




Di ui otiil II ^bir vint 


TK^illir ;« «.Jf r 


LctH à--« m^i,fioii .1 Irimpitr 


Onidimn à la loml,, tu I^r> itUl^n ; 


Eiuarai' di e/frii in 


■ir«/iMi<fr«". 


QHllailtMauixiiml- 


, port, na ,t, pi.. 


DiiniuiitmftKiii; 


a.i U, Griiéi plut bmi, 


. trille a amiUmA 


S'«.<AÇf,-/jM™l.™ 


iMim. d,, Jfulim;. 






Apt^imrUm.» 




5iif /■>»'» joupir, l'kh^pal iWH-JiMntl; 


5(1 pliart ni loalmlpu. 


Il Hiiipàr Vaa,a< 


VlmUM d:t hmh 


™-«l^.„/: 


FBjr«,;I=irifii™,«(j, 


imporlufu slUinsi 


EucUrU »••>«.,, 


,Vd,U 


Qmjn MHi ieucnrdi 


lapl<w.r««i^i. 



. Ui Anoun, lÎT. lil, iiégie a. 
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Ailleurs Hfail l'ilege de son * maintien modeste », de 
son < azitr simple et naif*, de ses yeux ^pleins de dou- 
ceur >. Las des amours enfiivris, BerHn, on le voit, se 
complaît dans des amours plus paisièles. Citait croire au 
calme éternel de la mer. Malgré ces débuts tranquilles, 
cette nouvelle passion eut aussi ses orages ; les douleurs ■' 
l'aisence d'ahord ', — « Fabsence est le plus grand des 
maux*, a dit La Fontaine, — puis, hélas/ te mariagede 
Càtilie qui, aux libres promenades dans Us bois de Vin- 
cernes *,fail succéder les rares etfurtifs rendez-vous. 



C'est au milieu de ces plaisirs et de ces peines, mêlés à 
quelques studieux loisirs sous les ombrages de Feuillan- 
cour, à ses obligations de service à la cour, à divers sépmrs 
en Bourgogne, en Poitou et en SainUmge, à Anet, chez 
le duc de Penthiévre, au château de Branay et à celui 
d'Armainvilliers^, que Bertin, gui, dis iTji, fimmissait 
chaque année des vers à l'Almanach des Muses, et qui, 
en 1777, avait fait paraître ce charmant Voyage de 
Boui^ogne, oit il se montre l'émuie de Chapelle, prit 
rang parmi les maîtres de la poésie Ugire, en publiant 
en 1780 les Amours. Voici en quels termes le Mercure 



I. Us Amours, Ur. III, t]ipt 1111. 

a. Idem, Ut. 111, élégie t. 

}. Letire su chevalier de Firny, jain 1771!. 
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Et les auvres de Berlin. XXXTII 

de France en rendit compte dans un article çui, ifapris 
la manière dont Berlin a parlé de La Harpe, peut être 
attribtU au calibre critique : 

« Dans un temps où U néologisme, l'ajéterie des expres- 
sions, le clinquant des idées, la fausse enluminure sont si 
fort à la mode; oii Fou substitue au naturel, au sentiment, 
auxgrâces, U maniéré, le petit esprit. Us faux agréments, 
combien tous ceux çui aiment la belle poésie, la poésie 
vraie, naturelle, élégante, harmonieuse, ne doivent-ih pas 
applaudir aux talents d'un jeune poète qui, doué d'une 
imagination nette et agréable, et nourri de la lecture de 
Tihulle et d'Ovide, se montre digne, en quelque sorte, de 
les ressusciter dans notre langue; et, ce qui est remar- 
quable, de qui la diction, toujours poétique, toujours pit- 
tortsque, s'est conservée pure, franche et saine, au milieu 
de la contagion du mauvais goût, du mat/xiais style et du 
mauvais exemple! Depuis longtemps, il ne s'est rien fait 
dans le genre erotique déplus agréable, déplus voluptueux 
et de plus spirituel... Au reste, nous ne donnons point 
d'éloges à l'auteur des Nouvelles Élégies^ur dissimu- 
ler ses négligences ou ses imperfections. Nous serons 
vrais, et nous ne craindrons ni de huer ni même de 
blâmer. La première élégie est imitée d'Ovide... Tous les 
juges éclairés et délicats.., conviendront qu'en générai le 
poète possède Fart de mettre en œuvre les endroits qu'il 
emprunte if Ovide, et plus souvent encore de Titulle. 
Mais... ici l'imitation pouvait lire plus heureuse... Nous 
invitons sincèrement fauteur à retravailler sa pièce sur 
ces idées; il est plui capable qu'un autre de les faire 
vahir... Au surplus, la fin ea est charmante, elle égale 
presque U latin... Rien de plus animé et de plus délicat 
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qut la ni' iligie. Elle peut lire regardie comme l'élan 
rapide dune âme voluptiteuse et passionnée... Voici de la 
poésie vraie et sentie. Ce n 'est point là ce jargon mystigue 
et aîamUqui que Montesquieu appelle le mensoBgeàeïa- 
mour. Malheur aux âmes éteintes et desséchées qui ne 
sentiraient qu'à demi le charme des ivn suivants ; 

c O ma chÈre Euchai-is, les dieux veillent sur noiu... 

* Tous ces détails sont pleins de charmes et riches de 
poésie. On y voit une imagination délicate, ornée de l'é- 
tude des poêles latins. Mais si l'auteur profile souvent de 
leurs idées, il ne les imite jamais servilement. Il joint les 
richesses de son imagination aux richesses antiques. Voici 
des vers où. sans imiler ni Tiiulle ni Ovide.il n'est infé- 
rieur ni à l'un ni à l'autre ; 

« O toit rustique et pauvre... 

* Le lecteur partage l illusion dupolte. On voit qtiil n'é- 
crit que parce qUil a senti. Son esprit part de lime. Sa 
pensée est ou en sentiment ou en images qui, présentées 
sous les couleurs de la volupté, ravissent à la fois l'ima- 
gination, rame et les sens; mais les grâces ne sont pas 
les seuls caractères de sap>èsie. Sa touche est quelquefois 
savante et énergiqtu. Le tableau qu'il trace de la moisson 
brille par une élégante correction : 

« Voyez-vous ces vieillards... 

< Celte description, selon nous, peut être mise en paral- 
tx lesplusfinis dupoimedes Saisons... 
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Et les autrtt de Berlin. XXXIX 

// jijv a guite de pagn, dans ces trois livres des Amours, 
oô Pon ne trouve aisément des endroits aussi gracieux 
que ceux qiion vient de Un. L'auteur est du très petit 
nûmàre de ceux qui parlent, dans bmle sa pureté tt avec 
son vMtahle accent, cette langue poétique que tant de ri- 
meurs corrompent en essayant de la bégayer... Son style 
est plan d'images et d" agréments, et Ton y remarque sUT- 
iaui cette tournure de pensées vive, naturelle et délicate 
qui décèle à la/ois l'homme déplaisir et le poète '. » 

Lorsque Berlin touchait ainsi à la célihrité, les plai- 
sirs avaient d^à beaucoi^ affaibli sa santé. Un moment, 
il allait cru ne fias survivre à Euckaris, et il adressait 
ces vers aux mânes de sa mtAtresse ; 

Eucbari», si tu peux m'ectendre, 
Des bords du fleuve afinux qu'oc passe Bans reUur , 
Refois ces demicra vers que j'adresse à U ceudrt I 
Lorsque, du sort, si jeune, éprouvant la rigueur, 
Tu périssois, h^las! d'un mal lent et funeste; 
Moi-mime, tu le sais, consuma de langueur, 
Je Toyois de mea joura s'éranouir le reste •. 

Plus d'une fiis, au sein des plaisirs, dont ilcommenfait 
à voir le vide, il miatt regretté une dissipation au milieu 
de laquelle il sentait la vie lui échapper. C'est alors qtiH 

Hélaï I i célébrer ma honte 

Je -çetàa les plus beaux de mes joun*. 

I. MfTcureife France, avril 1780, p. ^i&. En 1774, La Harpe 
■tait d^à parlé d'une pièce de Berlin : A Rosine, publiée da.DB 
V4liiaiiach desMaseï de cette année. Voir plus loia, p. lod. 

a. Les AmouTl, lii. III, élégie xvi. 

]. Ibid., liv. III, élégie xi. 
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La guerre de Tindèpendance américaine, à laquelle il 
semble avoir prû part, et oit il gagna sans doute sa croix 
de Saint-Louis, était venue faire une glorieuse diversion 
à des plaisirs /unestes cl à cette oisiveté de la vie militaire 
qui lui pesait ', comme elle devait peser plus tard à 
André Chénier et à Alfred de Vigny. Il avait clos le livre 
des Amours sur cette belliqueuse apostri^he : 

Levons-nous, il est temps : qu'on m'apporte mes arme» ; 
Amour , perfide Amour , je renonce à tes charmes. 
C'en est fait : l'honneur p3rle,etje vole aux combats*. 

Mais, de retour en France, le mande, les plaisirs l'a- 
vaient iientSt repris tout entier , et nous le voyons obligé 
défaire un voyage aux Pyrénées pour y soigner sa santé 
compromise. Cest de Cauterets qu'il écrivait à un ami: 
< Je sembbis condamné à ne plus vous écrire que des 
rives du Cocyte. Les dernières lignes que j'ai dictées pour 
vous, avant mon départ, vous annonçaient que f étais 
mourant; vous jugerez par cette longue ipitre que je suis 
plus qu^à demi ressuscité '. * Cette lettre était adresse 
au frère de Parny, de ce Parny pour lequel son amitié 
ne s'était jamais démentie, et qui lui inspira peut-être le 
sentiment le plus durable que son cceur ait éprouvé. Ni 
les rivalités du monde ni les rivalités littéraires ne trou- 



s, liv. 111, tUgK X 



a. Ibid., liv. 111, iUgie xxiii. 
3. Lellre au conle de Parny. 
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blèrmt un seul instant cettt mutuelle afficHon, et apris 
avoir giddi les premiers pas de Parny dans la carrière 
litliraire, aprls avoir applaudi à ses succès rivaux, Bertin 
pOKoait écrire en i 



Cher Pamy, tu le sais : rivaux et frires d'amies, 
Et dan» tau» les sentiers nous rencontrant toujours, 
Compagnon» échappés aux fureurs de Neptune, 
Témoins de nos succès sans en itre jaloux, 
Espoir, craintes, ennuis, plaisirs, gbire, fortune. 
Tout devint commun entre nous'. 

Tandis qu'on comparait Parny à Tibuile, dont en lui 
reconnaissait la tendresse, on rapprochait volontiers Ber- 
tin de Properce, dont on lui'donnait le brillant coloris et 
les trioes peintures. C'est li un parallèle auquel nous ne 
nous associerons pas, et à ceux qui reliront ces deux ai- 
mailes poètes nous croyons que la note de l'un ne paraî- 
tra pas moins tendre que celle de l'autre. Dans sa trop 
courte notice sur Bertin, M. Goupil, son meilleur édi- 
teur aoec Boissonade, s'exprime ainsi : < Ses relations 
étaient choisies et son caractère aimable. Il eut un atta- 
chement pour son émule et compatriote Par?^. Quantaux 
succès, il dut en obtenir beaucoup avec ses pièces Jugitives, 
ses lettres m vers, ses vcyages en vers et en prose. Mais 
ses vrais titres à la gloire sont les trois livres d'élégies 
qu'il a intitulés : les Amours. Comme la poésie en est 
Mitante/ comme on y reconnaît l'amour, ses troubles, 
son ivresse, ses mipertements , ses regrets/ C'est que 
Bertin, pour écrire les Amouis, n'a rien cherché que 



1. Épilogue. 
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dans son ectur ou dans les anciens, ces peintres admi' 
râbles de la nature *. > 

Jeune, en possession d'une brillante renûmmle, — mais 
kiiasi di}2i atteint dans sa santé, — Sertin se promet- 
lait un long et paisible bonheur dans une union avec 
une jeune criale de Saint-Domingue, rencontrie à Paris, 
peut-ftre dans ce salon choisi oit l'aimable comtesse de 
Castellane rfunissait ses compatriotes. Le sort en décida 
autrement. Parti, à la pn de 1789, pour cette ile o& 
l'avait devancé sa_fiancée, il y était arrivé vers le com- 
mencement de 1790. Deux jours avant le mariage, gui 
devait avoir lieu i la fin de juin, il tomba tout à coup 
malade. Il demanda étendant gue rien ne fût remis. 
Mais le mal ru fit qu'empirer. Voici comment Gingucni, 
qui tenait ses renseignements des contemporains de Berlin 
et probablemsnt di Parny lui-mime, avec lequelil itaitfort 
lié,raconte ses derniers moments^ : * Il éprouvait quelques 
accès de fièvre et une douleur à l'estomac, avec un peu de 
toux. On crut que c'était un rhume. Le jour du mariap 
arrivé, le malade demanda qu'il se fit dans sa chambre j 
mais, à peine eut-il prononcé le oui d'une voix trésfmile, 
qu'il s'évanouit. Quandil reprit connaissaiue,il avail une 
très forte fièvre et fut pris de nouveaux vomissements. Le 
septième accès fut accompagné de convulsions et d'un éva- 
nouissement très prolongé j on le crut mort, et on éloigna 
sa jeune épouse. Au bout de quarante-huit heures, ses yeux 
u rouvrirent, mais ses idées ne revinrent pas. Il mourut 
le dix-s^tièmt jour, le 30 juin 1790, dans rha 



. Notice de l'édition de i8a}, Pari*, Dldot, in-iS. 
I. Décade philosophique, t. y, p. ]{4. 
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de son èeau-père, plaine de l'A ftiÔmttlt, pris le ptarUer 
Saint-Marc. > Ainsi disparut et poète aimable, dont le 

talent n'avait pas donné encore tûut ce qu'il promettait, et 
dans les vers duquel <m retrouve, au milieu de d^attts 
comtnutts à son temps, bien des qualités qui l'en disHn- 
guent heureusement, et parfois un soin de la forme, 
un tour, une èligance, une grâce qui rappellent André 
Ciinier, non pas sans doute le Chénier de /'Aveugle et 
des ïambes, mais du moins le chantre de Camille *. > 

Contemporain, ami et hnule de Pamy ,Bertin bUfut 
souvent comparé, mime de son vivant. Tout en faisant 
nos réserves sur ces parallèles où les qualités de Berlin, 
tris d^rentes de celles de Pamy, n'ont pas tou/ours été 
iquitablement appréciées, nous reproduisons ici celui 
qu'en afait Ginguené, l'ami personnel, trop personnel du 
second. Ce parallile est devenu comme le type de tous ceux 
qui suivirent .■< Dans le cours d'une révolution de six ans, 
les lettres et les arts ont fait des pertes de tout genre. Ils 
en ont fait de très publiques et qui ont excité de vives 
douleurs,' ils en ont fait aussi de moins connues, et qui ne 
méritent pas moins de regrets. Celle de Berlin, l'un de 
nos poètes les plus aimables, est de ce nombre. Il est mort 
loin de la France, oit il avait chanté l'amour, et dans un 
autre hhnisphire oii l'amour l'avait conduit... Lorsque 
Berlin publia ses Amours, b« autre feune poète erotique, 

I. On peut, entre amru piicci, rapprocher le* (Kgio ii 
et XVI du livre I det Amours, de cellet d'Audrt Chenier por- 
UDt, dans r^dilion de M. Becq de FouquiêreB, Puil, Char- 
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ni comme lui à l'iU de Bourbon, s'itait acquis un répu- 
tation méritée, avtc laguelU il était dtvenu difficile de 
lutter. Pamy.pat un naturel rempli de grâce et de sen- 
sibilité, par des vers harmonieux, saignés et faciles, par 
une expression voluptueuse et délicate, avait détruit le 
fragile édifice des petites fiertés de Dorât et de son école; 
il avait plu à tous les amis de la poésie et de la nature; 
il avait vivement intéressé ce sexe aimahle pour lequel il 
semble principalement avoir écrit : toutes les femmes le 
sortaient par cceur. On le nommait le Tibulle français. 
Bertin,mcins tendre^Moins naturel,mais doué d'une ima- 
gination brillante, dut son succès à des peintures vives, 
à des descriptions riches et variées, à un style guelguefhis 
privé de la mollesse aimable qui convient le mieux à ce 
genre, tnais pétillant de pensées et d'images ; il parut am- 
bitionner d'être nommé mitre Properce *. > 



En abordant la bibliogri^hie de Berlin, une question 

se présente tout d'abord : Avant de publier, en 1780, Ai 
première édition des Amours, Berlin avait-il donné, dis 
^lliioinsi que l'affirmeGingumè, H«/wm/>»- Recueil de 
Poésies *? Comme Boissonade l'avait déjà fait en 1814, 

I. Décade philosophique, t. V, p. jjî. 

1. Voici le paaaagc intmc de CingaeDt : ■ Son premier 
recueil de Potaiei parut en lyji : tUes élilent loin d'être te 
prélude du auccii qu'eurent les Eiigiet, en 1781. Ce detnier 
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nous avons durdU ci prétendu Recueil, mais nos. re- 
eherchts ont iti tout aussi vaines ', et nous sommes tris 
persuadés que Gingueni s-'eit trompé sur ce point, comme 
sur la date de la publication des Amours, qu'il reporte 
à l'année 1782, abrs qu'elle est de 1780. On peut croire 
aussi que, par le mal de Recueil , Gingueni entendait le 
recueil collecta de /'Almanach des Muses, dans lequel 
Bertin publia, en rffet, des vers à partir de 177a. Enfin, 
il nous parait évident que, si Bertin avait véritablement 
donné en 1773 un premier volume de poésies, il l'aurait 
fondu, comme il a fait pour celui de 1780, dans fèdiiïon 
çu'ilpuilia en 1785 de ses œuvres complètes. 

Celle question ainsi tranchée, nous dirons, avant d'en- 
trer dans la description détaillée des diverses éditions de 
notre poète, que le texte original de ses poésies se trouve 
à piatre sources différentes ; le recueil de l'AImanach 
des Muses, de 1772 à 1785 ; lapremiire édition de 1780 
okî Amours, les éditions de 1777 et de 1778 duVoyage 
de Bourgogne et de /'Épttre % M. Des Forges, et enfin 
l'èdiUon de 1785 des Œuvres complètes, dans laquelle 



recosil cat resté, l'antre n'a laiisj aucune trace. » Décade 
pUîlosopliique, (. V, p. JS4. 

I <t Depula Ginguené, dit Boiisonade, tous les biograpfaei 
parlent du recueil de 1 77J ; mai) il eat douteux que tout aient 
pu le voir. Four nous, quelques soins que nous nous sojrons 
doDoéi; et qu'ait bien voulu prendre, pour nous aider, un 
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Berlin a rhmi (à Fexaptiint de fitaire ittiire tUesJ, ks 
dinerses pUees, reeiui, corrigits et aitgttunlies, qu 'il inait 
prieèdemment puMUes, Le texte qtu nous donnons de 
Berlin a ili consUtui, sat^pmtr les gtiaire pUces dont 
nous venons déparier, sur celui de l'èditian de 1785, la 
derniire donnée par fauteur. Nous avons indiqua à la 
table la date dt toutes les pièces publiées séparément ou 
parues dans l'Aïmanach des Muses. 

1780. — Les Amours, élégies, en trois livres, à Lon- 
dres, I Tol. in-8° de 130 pages. 

Cens tditian, lur pipitt iCTgi, en omit à k fin de Li pliipin 



Il Biblic>th^ne utioulc est cubgut Y Hfi.R-\-6u 

1777, — Voyage de Bourgogne à S£. '**, \ l'isle de 
Bourbon, et se trouve à Paris, rue Saint-Jacques, 
au-dessus de celle des Mathurins, à l'enseigne du 
Grand Corneille, in-8» de 28 pages. 

Sur le titre k rmnTC un mMiillDa de P. Corneille, enionri de 

ntmmii. Sur le verso du dire, on lii : . M"' (de P.rny), tiiii à 
Tille ie BourboD, loriquc cène pcliic begAtelle lui fui adressa, j 



Drd-hui d< 


.Ui 


«de du 


p«tS.i 


nI-P«ul. 


,. une note 


. 1/ „pu 




■ '774. ' 




fS'l. 


'nue «fonde 


M leUlii 




Geniil-Benutd: 


• 11 i> 


lit leetiiain 


a,oi.ï. . 




«■uplei. 


e de la 


Bit.liDt 


h*qu.U«iO- 






D+.. L. 
a de l'iu 


= P^«| 


( dtBti 
LS piemi 


ir/Of « a M 
*« fbb dans 


Il tUaml 




.inf il 


Vtjafu 


,Pwi>. 


I7ÏJ. i"-". 


fci.. plu. 


.«. 











D,g,t,7=^-I>, Google 



Et les muvres de Btrtin. xltii 

it Btrim it itSs. Li tMH m t1imli«r da KiRiw, r<dl d'na 
TojFige de Bénin lu chliein d'Aact, • M publîle dam la Fijé^a 
n Frmm, Pirii, 179S, m-iS, 1. Il, >ne uoln de 11. de La 
Méungtic, et diu la ittcuil unnw di p-grif «, I. V. 

1778. — Épitre à M. Des Forges-Boueher, ancien gou- 
verneur général des îles de France et de Bourbon 
chevalier de l'ordre royal et militaire de Saint- 
Louis, commandeur de l'ordre du Christ; par 
M. le chevalier de Bertin, A l'isle de Bourbon, et 
se trouve à Paris, chez les marchands de nou- 
veautés, 1778, petit in-8° de 14 pages. 

Le JovnuJ it Parii rendît ainsi compte de celte ^tre dini Ha 
nomiro du ) juin 177B, p. jl] : • If. le iberilier da Berliil eu 
tvaatigeiuemeiit connu par quelque! jolieg poéalea ^gitivei, iuké- 
ria dans pluiieun recnelll cl par 1= Vc^sp âi Bnirf ofii, badi- 
Bige très astable, qnl a paru, il y a eniiton un an, et spi a en 



larqut pour la poé^ Itgirc et 



1785. — Œuvres de M. le chevalier de Bert **, publiées 
par Flins des Oliviers. Paris, Hardouin, 3 vol. 



Cette aecDude édîtlen ori^nale contient, dam une première 
pinie ; Us AmfiHTj, augmentéa de ddic élégJea aouvellea, dont 
nne dini le livre 1" (la H*}, el <tiT dani le lifrelU (celleiponani 
lea munirsi X, XII, XIII, XIV, XVI, XVII, XVIII, XX, XXI et 
XXII) en (ont iiiltgla an lieu de 41; daoi une aecnule panie : 
le l^ej^gt d* Bturgffpit, yriciié de cet aTertiuemenl : a M. le 
«bevalier de Parn^ ètcùt à l'Ile de Bourbon, lorsque cette petite 
bagatelle lii fnt adreaide. On l'Iuptlma dam la lenpi nr une 
CD^e InftUI^ el elle a reparu depuia dau lea recuelli dgalement 
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difgutéc. On II doDU Id telle qu'elle i M envoyte t 11. le cks- 
Telier de Pero/, < et touua lea pi^ea que nous donDoni dins 

qoAIre pièces rfaniei pour Le première foie, en 1814, par ^lito- 
nule diu ion éiIitioQ de Bertin, et doot U premi^Te, i^'ii figurùt 
dut l'td^iisn du Amairi de 1710, mil M retnnchte pir Bénin 
lui-mdce deni cette édition de l^^^, et lei trois wlrei ivlieni 
M iniértci dini l'^tmiuci <b> Uu». 

1791. — Œuvres dt M.le chevalier de BtrHn,coYÛ^^s^ 
et augmentées, avec 6gure. Paris, Gattey, au Palais- 
Royal. 1 vol. in-ié. 

Jolie idition, Imitmlon de celln de CuId. Dm deux fronlli- 
picel dcilin£s pat Uoiner el gravll pu Aoiclln» l'un reprèiente 
1 gunche le combeiu d'Enchirii, I droite un aalel dédié i 



i803. — Œuvres de M. k chevalier de Bertin. Paris, 
Lemarchand, place de l'École, en &ce le café 
Manouiy, an x, 2 vol. in-iâ. 



Teipreeiioii du iluge que pir la poie qui en pluiii de troli 

une notice tar Bertin, déconp^ dani l'article publie pir Gin- 
goené, CD 17961 dans la Dita^ philosopbiipit, t. V, p. );4. Qnant 
an telle, elle reproduit l'édition de 17S;. 

806. — Œuvra camplèUs de £erUn, Édition stéréo- 
type. Paris, Piliot, I vol. in-i6, 

ImiutloD dei Uitioiu Cuio. Mime portrait que celui de 



ÏI2. — Œuvres complètes de Bertin. Paris, Duprat- 
Duverger, a vol. in-iS, iropr. d'Andr. Egron. 
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— Œuvres compUUa dt Bertin, Paris, de Pelafid, 

e des grands Augustinfi, s vol. in-i3. 

jt porirtii de B(rtlo (BoTinet, Jm/jl.), flui u Ironie en l*te 
mei que diiu l'tdiiitm de l'an X. Ceiio idliian h disinriK 



»,/««)« qui 



ufem 



e Bntin 






Pirii, Utnird ei Deienne Sli, i tdI. in-ti. 

i8ïî, — Œuvres de BerUn. Paria, Ménard et De* 
senne, in-i8 et in-ia, papier fia et papier vélin, 
portrait avant la lettre. 

1823, — Œuvres de Bertin, avec les passages imités 
des poètes latins. Paris, Brière, rue Saint-André 
des Arts, 3 vol, in-i6. 

ËdilioD très ilégonte, axe un )oU poRri;!, en uILlCMlauce 
(Deienne. itl. — Le Comle). BErtln y cil rcpcéicnli en buite, 
le vEuge vn de traia qnarti, en Dniformer Au boa âgvent, 
utributa, une lyre et une Ipée. C'en ta première ait so^eni 

d'André Chtuic 






a. Elle : 



par l'intenloa de Irait piteea (^as Turci, b CnfV, lUnuiué), 
paru dana r.4I««act du ifnHj' de i;?), 1777 et 1778, mail 
omliei dani l'idllion oiiginiLe de 1781 et duu telle de l'an X. Cette 
UltloB fiit dôantg par Goupil. Voici comnent Boluonad 
•on tdhion de 1S14, rend hommage i eeini qui l'anlt fitiUi dani 
la reeherehe de» paaiago dea poAtea lalru traduti ou imïtta par 
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Il lufinc idition pone iui le litre : Pirii. ). Didai, linè, 

i8ï4. — Œuvres compUtts deBertin, notes et 
précédées d'une notice historique sur sa 
Roux-Dufort atné, quai des Augustii 
in-8* de 366 pages. 
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nièiei, piruM dius VAlmsmub dii Mujii de .775, 1777 et 1778, 

1815. — Œuvres de Beriin. Paris, Dabo-Butschert, 
. stéréot. d'Herhan, i vol, in-i6. 

Une DOIicc sur l'iuKur, sigate P.-U.-U. tepdnlrc, distingue 
tion Ijpogriphitjue. 

i8î6. — Œuvres compHies de Berttn. Paris, Charles 
Froment, quai des Augustins, i vol. in-i6. 

Même poTlrùt que dtot l'iditios i-t 1S33 (Britre), miii d'une 
pLuuhe UD peu lute. Cette Uiliau, qui De ccntleat al DOIici, ni 
Dotti, domic 1« f uute pitcu sauTtUtt piikliies pir BiHsioDwle 
eu ,S»4. 
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1836. — Œuvres cof^UUi de Bertm. Paris, I^moine, 
Palais-Royal, à cAté de l'ancienne Bourse, 3 voL 
in-ji {Bibliolhiqiu en miniature). 

Sads portTiît, uTu notlee, aùi hw la ptutgei dn pDétci 
litini en «let lu bu ilci p*gci, et lu quatre pitfu daui^ pu 
BaliuDidc. 

1829, — Œuvres complètes de Berlin. Paris, au bureau 
des éditeurs, rue Saint- Jacques, i vol. in-i6. 



mjnjc iUi£ de [&J9. 

Nous ru Urmineronspas cette notict sans dire un nul 
des étirantes que nous avons confues un instant d'oitenir 
quelques renseignements nouveaux sur Berlin, et mime 
de découvrir de lui quelques auvres inédites. Mis sur la 
brace d'un pelit-ntveu du poète, rtous attendions beaucoup 
de cette heureuse rencontre. Malheureusement tout ce que 
put nous i^prendrecejeunt parent du chantre d'Eucharis 
se borna à bien peu de choses. Nous sûmes de lui que 
Berlin avait eu une sœur, mariée à un M. Gros, colonel de 
caDaJerie,et quatre frires dent l'un fittceFr.de Berlin de 
Reaucourt, que nous avions vu nous mime figurer dans 
les États militaires avec le grade de lieutenant au Régi- 
ment d'Austrasic,/uii de capitaine dans Royal-Dragon, 
et que M. Maxas, dans son Histoire de l'ordre royal et 
militaire de Saint-Louis, motionne comme ayant reçu 
la croix après t affaire de la Praya , où il avait été blessé 
en comAatlant sous U bailli de Suffren. Ce renseignementt 
qui ne nous rendait que plus cher le nem du poète, en 
Punissant en quelque sorte au souvenir de notre propre 
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grand-père, J.-B. Asst du Plesst's-Asse, qui prit part 
aussi à cette brillante campagne de rUltatri marin dans 
les mers de l'Inde, ce renseignement n'était malheu- 
reusement accompagné d'aucun détail, d'aucune autre 
date gue celle du décès de ce frère de Berlin, mort 
en 1849, à l'île de la Réunion, âgé de gualre-vingt-seize 
ofis- Ce » 'est pas non plus sans un profond regret que 
nous apprîmes que Berlin avait laissé un volume manu- 
scrit de vers inédits, longtemps conservé par la famille, 
mais que, sorti, il y a quelques années, de sa possession, 
toute trace en avait été perdue depuis. C'est bien des ma- 
nuscrits qu'on peut dire : Habent sua fata libelli. Puisse 
du moins ce sert n'être pas irrévocable, et la personne 
qui a recueilli les vers inédits de Bertin les donner un 
jour au puilic ! 

EUGÈNE ASSE. 
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LES AMOURS 



J 



LIVRE PREMIER 



ÉLÉGIE I 



chantois les combats : étranger au Parnasse, 
Peut-être ma jeunesse excusoit mon audace : 



Sut deux lignes rangés, mes vers présomptueux 
Déployoient, en deuJt temps, six pieds majestueux. 

De ces vers nombreux et sublimes 

L'Amour se riant à l'écart. 
Sur mon papier mit la main au hasard. 
Retrancha quelques pieds, brouilla toutes les rimes 
De ce désordre heureux naquit un nouvel art 
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M Renonce, me dit-il, au;; pénibles ouvrages. 

Cadence des mètres plus courts; 

Jeune imprudent, fuis pour toujours 
Cet Hélicon si fertile en orages ; 

Enfonce-toi sous ses ombrages; 
Prends ce lutb paresseux, et chante les Amours. > 

Comment voulez-vous que je chante 
Des plaisirs ou des maux que je oe connais pas? 
Pour sujet de mes vers, nulle beauté touchante. 
Nulle vierge à mes vc^tut n'o&e encor ses appas. 
Je me plaignoîa : soudain, d'une main assurée, 
L'Amour sur son genou courbe son arc vainqueur. 
Choisit dans son carquois une flèche dorée, 
L'ajuste, et, me perçant de sa pointe acérée, 
(Tu peuxcbanter,dit-il,l'ouvrageest dans ton coeur.* 
Je cède, enlant terrible, à votre ordre suprême. 
Hélas ! d'un feu brûlant je me sens consumer 1 
Mais de rigueurs n'allez point vous armer : 

Faites que dès ce soir on m'aime ; 
Ou si c'est trop, du moins que Ton se laisse aimer. 



f^JiV.. 
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ÉLÉGIE II 



y^ 'eh est fait, et mon âme émue 
Ne peut plus oublier ses traits victorieux. 

Dieux ! quel objet I Non, jamais sous les cicux 
Rien de si doux ne s'ofiHt k ma rue. 
Dans ce jardin si renomma, 
Où l'Amour vers le soir tient sa cour immortelle. 
De cent jeunes beautés elle étoit la plus belle, 
Elle eSaçoii l'éclat du couchant enflammé. 
Un peuple adorateur, que ce sf>ectacle appelle, 
S'ouvroit à son approche interdit et charmé : 
Elle marchoit, traînant tous les coeurs aprda elle, 
Et laissoit sur ses pas l'air au loin embaumé. 
Je voulus l'aborder : funeste présage 1 
Ma voix, mon cœur, mes yeux parurent se troubler; 
La rougeur, malgré moi, colora mon visage, 
Je sentis fuir mon âme, et mes genoux trembler. 
Cependant, entraîné dans la lice éclatante 
Où toutes nos beautés conduites par l'Amour 
De parure et d'attraits disputent tour h tour, 
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Mes regards d^voroient et sa taille élégante, 
Et de son cou poli la blancheur ravissante, 

Et BOUS la gaze transparente 
D'un sein voluptueux la forme et le contour. 
Au murmure flatteur de sa robe ondoyante. 

Je tressailloia ; et l'aile des Zéphyrs, 
En soulevant l'écharpe à son cAté flottante. 
Au milieu des parfums m'apportoit les désin. 

Que dis-je î l'Amour, l'Amour même... 

Quel enfant! Oui, j'ai cru le voir, 
Se mêlant dans la foule à la faveur du soir, 
M'exdter, me pousser par un pouvoir suprême. 
Remplir mon cœur ému d'un séduisant espoir, 
Secouer son flambeau sur la nymphe qu'il aime 
Et sous l'ombrage épais, dans un désordre e. 
A mes cAtés enfin la forcer de s'asseoir. 
O plaisirs I ô transports 1 ft moment plein de charmes I 

Quel feu tendre anïmoït ses yeux I 
Déjà d'un cœur timide, étonné de ses feux, 
Son silence expliquoit les naïves alarmes; 
Mais bientôt un soupir me les raconta mieux; 
Et je sentis mes doigts humectés de ses tannes. 
Quel son de voix alors, touchant, déLcteux, 

Sortit de ses lèvres de rose I 
Et quels discours! Zéphyr en retint quelque chose. 
Et le porta soudain à l'oreille des dieux. 
Depuis ce temps je brûle '■ aucun pavot n'apaise 
Les douleurs d'un poison lent à me dévorer. 
La nuit, sur le duvet, je me sens déchirer : 
Le plus léger tapis m'importune et me pèse. 
Et mes yeux sont, hélas I toujours prêts k pleurer. 
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D. 



' Kux fois j'ai pressé votre sein. 
Et TOUS m'avez deux fois repoussé sans colère. 

Vous avez rougi du larcin ; 
Ne fait-on que rougir lorsqu'il a pu déplaire? 

Ah I c'est assoE '- oui, je Us dans vos yeux. 

Et ma victoire et votre trouble extrême. 
Mortel, à vos genoux, je suis égal aux dieux; 
Vous m'aimez, je le vois, autant que je vous ain 

Mais de vos bras laissez-moi m'arracher; 

Il n'est pas temps de combler mon ivresse. 
Unis trop tôt nos cœurs, A ma belle maîtresse ! 
De leurs liens encor pourroient se détacher. 
Faites que mon amour dure autant que ma vie ! 
Laissez-moi par des soins acheter vos feveuis. 
N'écoutez ni soupirs, ni prières, ni pleurs, 
Combattez ma plus châre envie; 
A mon désespoir même opposez des rigueurs. 



.■i>, Google 



,0 Poésies de Bertin. 

Les longs hivers font les printemps durables. 
Les noirs frimas épurent les beaux jours; 
Et l'amant, asservi sous vos lois adorables, 
Doit espérer longtemps pour vous aimer toujours. 
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ELLE est à moi ! Divinités du Pinde, 
De vos lauriers ceignez mon Iront vainqueur. 
Elle est à moi! que les maîtres de l'Inde 
Portent envie au maître de son cœur! 
Sous ses rideaux j'ai surpris mon amante. 
Quel fat mon trouble et mon ravissement ! 
Elle dormoit, et sa tête charmante 
Sur ses deux mains reposoit mollement. 
Pendant l'été, voua savez trop comment 
Des feux d'amour le feu des nuits s'augmente. 
Pour reposer on cherche alors le frais ; 
La pudeur même, aux mouvements discrets. 
Entre deux draps s'agite, se tourmente, 
Et de leur voile afiranchit ses attraits. 
Sans le savoir, ainsi ma jeune amie 
' S'exposoit Due aux jeux de son amant; 
Et moi, saisi d'un doux frémissement, 
Dans cet état la trouvant endormie. 
Je l'avouerai, j'oubliai mon si 
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Ohl qui pourroit, dans ces instants d'ivresse, 

Se refuser un si léger larcin î 

Quel coeur glacé peut revoir sa maîtresse, 

Ou la quitter, sans baiser son beau sein? 

Non, je n'ai point ce courage barbare; 

L'amant aimé doit donner des plaisirs : 

L'enfer attend ce possesseur avare, 

Toujours brûlé d'inutiles désirs. 

Puisse souvent la beauté que j'adore, 

Nue à oies yeux imprudemment s'ofirir ! 

Je veux encor de baisers la couvrir. 

Quand je devrois la réveiller encore. 

Dieux I quel réveil I mon cœur bat d'j songer. 

Son œil troublé n'avoit rien de farouche ; 

Elle sembloit quelquefois s'affliger, 

£t le reproche expiroit sur sa bouche. 

Déjà l'amour est prêt à nous unir; 

J'essaye encor de me détacher d'elle. 

De ses deux bras je me sens retenir : 

On crie, on pleure, on me nomme infidèle; 

A ce seul mot, il fallut revenir. 

< Ah! qu'as-tu fait, lui dis-je alors, mon âme? 

Je meurs d'amour : cruelle, qu'as-tu fait? 

De tes beaux yeux, de ces yeux pleins de flammes, 

Voilà pourtant l'inévitable effet 

Pourquoi poser ta tête languissante 

Contre ce cceur ému de tes accents f 

Pourquoi cent fois, de ta main caressante. 

Au doux plaisir solliciter mes sens? 

Un seul baiser quand ta bouche vermeille 

Le poseroit avec plus de douceur 
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Que ne le donne et le frère à la sœur. 
Et l'époux tendre à son fils qui sommeille; 
Un seul baiser de ta bouche vermeille 
Suffit, hélas I pour troubler ma raison. 
Pourquoi mêler à son fatal poison 
Ce trait brûlant qui de mes sens dispose. 
Les Mt renaître et mourir tour à tour, 
Ce trait caché dans tes lèvres de rose, 
Et sur tes dents aiguisé par l'amour? 
Oui, je succombe à ma langueur extrême. 
Je suis contraint de hâter mon bonheur ; 
Mais à tea pieds ton modeste vainqueur 
Veut t'obtenir aujourd'hui de toi-même. 
Viens, Eucbaris, au nom de tous nos dieux,. 
. A ton amant livre-toi tout entière ; 
Dans ton aicôve un jour délicieux 
Répand sur nous et l'ombre et la lumière : 
Si tu rougis de céder la première. 
Dis... Ne dis rien, et détourne les yeuz. > 
Elle se tut : A fortuné présage I 
L'Amour survint, la Pudeur s'envola. 
Elle se tut; mais son regard parla; 
Du sentiment elle perdit l'usage : 
Ses jeux mourants s'attachèrent sur moi. 
< Ahl me dit-elle, en couvrant son visage 
Dé ses deux mains, Eucbaris est & toi. > 
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Du nom qui pare mes écrits 
Ne soyez donc plus alarmée : 
C'est TOUS que je nomme Eucharîs, 
O TOUS, des beautés de Paria 
La plus belle et la mieux aimée. 
Sous ce voile mystérieux 
Cachons nos vtduptés secrètes; 
Dérobons -nous à tous les yeux ; 
Vous me ferez trop d'envieux 
Si l'on sait jamais qui vous êtes. 
Ces't vous que sous des noms divers 
Mes premiers chants ont célébrée; 
Eucharis dans mes derniers vers 
Restera seule consacrée. 
Ah I puissent nos deux noms tracés 
Sur l'agate blanche et polie, 
Par Vénus être un jour jdacés 
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Sous les ombrages d'Idalie, 

Parmi les chifires enlacés 

EtdeTibwlleetdeDéliel 

Dana fart de plaire et d'être heureux. 

Ils nous ont servi de modèles ; 

Soyons encor plus amoureux. 

Hélas I et surtout plus fidèles ! 
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OUI, que des dieux vengeurs l'implacablecourroux 
Sur l'infernal rocher d'un nœud d'airain t'ench^ne, 
O toi qui, le premier, inrentas les verroi;x, 
Et fis crier les gonds sous des portes de chêne I 
On enferme Eucharis : un injuste pouvoir 
Dérobe à mon amour sa beauté gémissante; 
Nuit et jour vainement je demande à la voir : 
Lorsque j'entends ses pleurs, on dit qu'elle est absente. 
Vous pleurez, Eucharis ; vous attestez les dieui, 
Car les dieux ^ l'amante ont permis ce parjure : 
Vous pleurez, et peut-être ud époux odieux 
Joint l'injure au reproche, et l'outrage à l'injure. 
Eh ! qui sait si l'ingrat, de son bras rigoureux 
Saisissant la beauté dont je suis idolâtre, 
N'a pas d'un ongle impie arraché ses cheveux, 
Ou meurtri son beau sein plus poli que l'albâtre? 
Tombez, coupables murs ; dieux immortels, tonnez! 
Vengez-moi, vengez-vous de sa fureur extrême ; 
Quiconque a pu frapper la maîtresse que j'aime 
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Un jour, n'en doutez pas, à vos yeux étonnés, 
Sut tob autels détruits vous détruira vous-même. 
O ma chère Ëucharii, ces dieux veillent sur nous. 
Ta beauté sur la terre est leur phis digne ouvrage. 
Songe, songe du moins à tromper les jaloux ; 
Il faut oser : Vénus seconde le courage; 
Vénus imtniit l'amante, au milieu de la nuit, 
A descendre en secret de sa couche paisible ; 
Vénus emei|;ne encor Fart de poser sang bruit 
Sur des parquets mouvants un pied sûr et Qezible. 
Te souvient-il d'un soir, où dans des flots de vin 
Tu pris soin d'endormir ta vigilante escorteî 
La déesse en sourit; et son pouvoir divin 
Entr'ouvrit tout à coup un battant de la porte 
Que ma juste «Jère injurioit en vain. 
Tu parus, Eucharis, le front couvert d'un voile. 
En long habit de lin , noué négligemment ; 
Mais plus belle à mes yeux sous la modeste toile. 
Que sous l'éclat trompeur du plus riche ornement. 
Eh 1 qui, sous cet habit, ne t'auroit méconnue? 
Il sembloit étranger à nos tristes climats; 
De mon bras amoureux tu marchois soutenue, 
Et la terre fuyoit sous tes pieds délicats, 
O toit rustique et pauvre, atelier solitaire. 
Par les plus vils travaux longtemps déshonoré, 
A des travaux plus doux aujourd'hui consacré. 
Tu couvris nos plaisirs des ombres- du mystère I 
E&t-il d'horribles lieux pour le cœur d'un amant? 
Un lit étroit et dur, théâtre de ma gloire, 
De ce temple nouveau formoit l'ameublement : 
Eh bien I j'étois encor dans ton boudoir charmant. 
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Sous tes plafoDds dorés et tes rideaux de moire. 

Un feu pile et tremblant, mouiant k nos côtés. 

Par iaterralle à peine éclairdssoit les ombres : 

Ëh I que m'importe à moi, si les nuits les plus sombres 

Invitent tous mes sens aux molles voluptés î 

Je crmgnois, tu le sais, A ma belle maîtresse I 

Que oe lit rigoureux ne blessit tes attraits : 

Joubliois que l'Amour, propice à ma tendresse, 

De ses heureuses mains l'aplatit tout exprès. 

Obi combien, croyez-moi, sur ces lits &vorables, 

L'amant ingénieux invente de combats I 

Là naissent les fureurs, les plaintes, les débats, 

Les doux enlacements et les plaisirs durables. 

Eucharig, par moi-même instruite à m'enflammer. 

Pour la première fois sembloit encor se rendre j 

AfTectoit des rigueurs pour mieux se &ire aimer, 

Et disoit toujours non, sans vouloir se défendre. 

Le crépuscule seul interrompit nos jeux. 

Le marteau sur l'airain avoit frappé trois heures, 

Il fallut tristement regagner nos demeures : 

La. foudre alors grondoit sous un ciel orageux. 

Loin de moi ces amants que Jupiter arrête. 

Et qui courbent leur front sous ses coups redoublés I 

D'un œil audacieux défiant la tempête. 

Je menois fièrement ma superbe conquête, 

Et j'aurois bravé seul tous les dieux assemblés. 

Tavançois cependant sous cet immense ombrage, 

Qui couronne en jardins nos remparts orgueilleux; 

La maison d'Eucharis frappa bientôt mes yeux. 

Cet aspect, je l'avoue, abattit mon courage : 

Eh I qui peut se résoudre à ces derniers adieux? 
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Vingt fois je m'éloignai saisi d'un trouble extrême. 
Et vingt fois à ses pieds je revins malgré moi. 
Je lui disois sans cesse : < moitié de moi-même I 
Je veux mourir avant de cesser d'être à toi. > 
Apres mille baisers, k matineuse aurore 
Nous surprit sous les murs de ce £ital séjour; 
Mes baisers, sur le seuil, la retenoient encore. 
Et je ne la rendis qu'aux premiers feux du jour. 
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N' 



iB pas qu'à mes cAt^ 
I Une autre agisse ta coucbe. 
Ni qae ma coupable bouche 
Caresse d'autres beautés. 
Tu me plais seule, d mon âmeî 
Oui, j'en atteste les dieux, 
Ce Paris si glorieux, 
Après toi, n'a plus de femme 
Qui puisse tenter ma flamme. 
Et qui soit belle à mes yeux. 
La foule en tous lieux te presse 
Et murmure autour de toi ; 
Chacun brigue ta tendresse 
Et veut me ravir ta foi : 
Plût au ciel que ma maîtresse 
Ne parût belle qu'à moi I 
Pour moi seul ta tresse blonde 
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Devroit parer ces trésors 
Qu'elle embrasse de son onde : 
Déplais au reste du monde, 
Je serai tranquille alors. 

Eh! que m'importe, 6 ma vie! 
Le vulgaire et ses discours ? 
Ai-je besoin qu'il m'envie 
Des plaisir; déjii trop courts P 
Que fait au bonheur supr^e 
La gloire et son vain éclat? 
Heureux l'amant délicat 
Qui le savoure en lui-même 1 
Dans un désert, avec toi, 
Mes jours couleroient paisibles ; 
Je donnirois, sans eSroi, 
Sur des rocs inaccessibles. 
Eucharis, dans mes ennuis. 
Est le repos que j'implore; 
Eucharis est mon aurore 
Dans la sombre horreur des nuits : 
M6me dans la solitude, 
Oli, libres d'inquiétude, 
Entre l'amour et l'étude 
Nous vivons seuls avec nous, 
Occupés du soin si doux 
De nous aimer, de nous plaire, 
Eucharis sur mes genoux 
Est pour moi toute la terre. 
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ÉLÉGIE Vin 



PORTRAIT D EUCHARIS 



1^ RGASiiSz Eucharis, vous qui ciïignez d'aimer, 
■^*- Et vous voudrez mourir du feu qui me dévore; 
Vous dont le cceur éteint ne peut plus s'enflammer. 
Regardez Eucharis, vous aimerei encore. 

Il faut brûler, quand de ses flots mouvants 
La plume ombrage, ea dais, sa tête enorgueillie; 

n &ut brûler, quand l'haleine des vents 
Disperse ses cheveux sur sa gorge embellie. 
Un air de négligence, un air de volupté. 
Le sourire ingénu, la. pudeur rougissante, 
Les diamants, les fleurs, l'hermine éblouissante. 
Et la pourpre et l'azur, tout sied à sa beauté. 
Que j'aime il la presser, quand sa taille légère 
Emprunte du sérail les magiques atours; 
Ou qu'^ mes sens ravis sa tunique étrangère 
D'un sein voluptueux dessine les contours! 
L'amour même a poli sa main enchanteresse; 
Ses bras semblent formés pour enlacer les dieux : 

Soit qu'elle ferme ou qu'elle ouvre les yeux. 
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Il &ut mourir de langueur ou d'ivresse, 
n faut mourir, lorsqu'au milieu de nous, 
Eucharis, vers Ib soir, nouvelle Terpsichore, 
Danse, ou prenant &a harpe entre ses beaux genoux, 
Mêle à ce doux concert sa voix plus douce encore. 
Que de légèreté dans ses doigts délicats t 
Tout f instrument frémit sous ses deux mains errantes ; 
Et te voile incert^n des cordes transparentes. 
Même en les dérobant, embellit ses appas. 
Tel brille un astie pur dans le mobile ombrage, 
Telle est Diane aux bains, ou telle on peint Cjpris 
Dans Amathonte, à ses peuples chéris. 
Se laissant voir & travers un nuage. 

O TOUS, qui disputez le prix. 
Le prix divin des talents et des charmes, 

Je n'ai qu'à montrer Eucharis ; 
Vous rougirez, et vous rendrez les armes. 
On parle de Théone, on vante tour % tour 
Euphrosine et Zulmé, ces deux sœurs de l'Amour, 
Aglaure, Issé, Corinne, et Glicëre, et Julie, 
Et mille autres beautés, ornements de la cour; 
Eucliaris est plus belle et cent fois plus jolie. 

Lorsqu'elle parut l'autre soir 

Dans le temple de Melpomëne, 
On lui battit des mains, on la prit pour la reine. 
Et tout Paris charmé se leva pour la voir. 
L'aimer, lui plaire enfin, est mon unique envie ; 
A posséder son cœur je borne tous mes vœux : 
Et qui voudroit donner un seul de ses cheveux 

Pour tous les trésors de l'Asie P 
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L'asTKe britlaDt des nuits a fini sa carrière. 
Je n'entends plus de chars ni de sourdes clameurs; 
Le calme règne au loin dans la nature entière : 
Tout dortj le jaloux même a fermé sa paupière. 
Et moi, je veille, et moi, je verse encor des pleurs. 
Voici l'heure paisible où l'esclave fidèle . 
Au chevet d'Eucharis me guidoit par la main; 
Voici l'heure où, trompant un époux inhumain, 
Jentr'ouvrois ses rideaux et me glissois près d'elle. 
En y songeant encore, immobile et tremblant, 
J'écoute : un rien accrott ma frayeur attentive; 
Et pressant dans mes bras un oreiller brûlant. 
Je crois encor presser mon amante craintive. 
FantOmes amoureux, pourquoi me trompez-vous? 
Eucharis est absente, Eucharis m'est ravie; 
Eucharis loin de moi, vers oin ciel en courroux. 
Lève un front suppliant, et déteste la vie. 
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On dit qu'en s'éloigoant ses yeux pleins de langueur 
Redcmandoient aux dieux l'objet ae sa tendresse : 
Périsse le premier dont l'injuste rigueur 
A séparé l'amant de sa jeune maltresse I 
L'onde caresse en paix ses rivées chéris; 
Le lierre croît et meurt sur l'écoFce du chÊne; 
L'ormeau ne quitte point la vigne qui l'enchaîne : 
Pourquoi faut-il toujours qu'on m'enlève Eucharis? 
Cher et et cruel objet de plaisirs et d'alarmes. 
Toi qu'un père autrefois me défendit d'aimer. 
Rappelle-toi combien tu m'as coûté de larmes I 
Ahl garde-moi ton cœur; conserre-moi ces charmes 
Que l'amour pour moi seul se plaisoit à former. 
Et qu'un barbare, hélas I retient en sa puissance. 

L'art d'écrire est, dit-on, l'art de tromper l'absence. 
Écris-moi; tu le peux à la &veur des nuits. 
Peins-moi ton désespoir et tes mortels ennuis; 
Par le plus tendre amour que tes lignes tracées 
Arrêtent mes regards, de tes pleurs effacées. 
Crains d'oublier, surtout, en pliant le feuillet, 
Ce cercle ingénieux qu'inventa ma tendresse. 
Ce cercle où mille fois ta bouche enchanteresse 
Déposa des baisers, qu'avec bien plus d'adresse, 
Tout entiers, loin de toi, la mienne recueilloit. 
Un jour, peut-être, un jour, 6 ma tant douce amie ! 
Quand la fidèle Œnone ouvrira tes volets. 
Et qu'un songe amoureux, te présentant mes traits. 
Fera couler l'espoir dans ton âme attendrie. 
J'entrerai tout d'un coup sans me faire a 
Je parottrai tomber du céleste empyrée. 
Du lit alors, pieds nus, légère à l'élancer 
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Si, les cheveux épars, incertaine, égarée. 

Tu cours, les bras tendue, à mon cou l'enlacer, 

Mes vers du monde entier t'assurent les hommages : 

Vénus aura perdu ses honneurs immortels ; 

Et les amants en foule, embrassant tes autels, 

De litas et de fleurs orneront tes images. 
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IL fut un temps où vos lettres Ëdëles 
Adoucissoient mon exil amoureux : 
Ce temps n'est plus; un destin rigoureux. 
Dix jours entiers m'a déjà privé d'elles. 
Épargnei-vous des détours superflus 
Pour abuser ma crédule tendresse; 
Je la vois trop, je n'ai plus de maîtresse; 
Vous m'oubliez, et tous ne m'aimez plus. 
Sans doute, hélas I un autre a su vous plaire. 
En m'airachant l'objet de mes désirs. 
L'ingrat jouit de ma triste colère; 
Mon désespoir augmente ses plaisirs. 

O bains de Spa, source impure et funeste. 
Puissent les vents et la flamme céleste 
Tous engloutir sous vos marbres rompus ! 
Aux tendres cœurs vous causes trop d'alarmes. 
Que d'amours vrais et de pudiques charmes, 
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Dans leur saison, vos eaux ont corrompus ! 
Sans TOUS, hélas I ma colombe timide, 
Mon Ëucharis n'eût point trahi sa foi : 
Elle a touché votre rive perfide. 
Ah I c'en est fait : elle n'est plus à moi. 
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ÉLÉGIE XI 



AINSI, lorsque, plongé dans ma douleur mortelle. 
Hier, en soufnraiit, j'appelois Ëucharis, 
Elle parut soudain : < La voici, me dit-elle. 
Qui cherche son amant dans les murs de Paris. » 
O dieux I qu'à son aspect mon âme tut ravie I 
Je courus me jeter dans ses bras amoureuic ; 
J'y demeurai longtemps; et, plein d'un trouble heureux. 
Je la nommais mon tout, ma lumière, ma vie. 
Je ne me lassois point de contempler ses yeu:[. 

Les ombres cependant enveloppoient les cieux; 
Ëucharis, dans son char, me conduisit chez elle. 
O char propice, et toi réduit délicieux. 
Vous savez si son cœur alors paya mon zèle 1 
L'œil humide de joie, et d'amour enivrés, 
Téte-a-tete à la fin tous les deux nous soupimes; 
Je tenois ses genoux entre les miens serrés; 
Ce doux rapprochement sembloit unir nos âmes. 
Ciellque le moment fuitique les plaisirs sontcourtsi 
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Déjà ta lune erraDte, aux deux tiers de son coûts. 
Sous des nuages noirs se perdoit éclipsée : 

L'aiiain sonnoit minuit, il Ikllut nous quitter. 
Il fut un temps, hélas I plus cher à ma pensée. 
Où, bscinant les yeux d'une foule insensée, 
Je pouTois jusqu'au jour impunément rester. 
Aujourd'hui tout s'oppose à mon doux stratagème; 
Un beau-père inquiet', prêt à rentrer soudain. 
De mes nouveaux Argus la vigilance extrême, 
Et ce portier rôdant de la cour au jardin. 

Mais qui peut arrêter l'impétueuse ivresse 
Duc cœur brûlant d'amour et que le plaisir presse P 
Trop certain des périls contre moi rassemblés,. 
Je balançois encore ; et mes regards troublés 
Attendoient mon arrêt des yeux de mon amante. 
Trois fois, d'un long baiser marquetant ses appas. 
Je m'éloignai ; trois fois je revins sur mes pas. 
Enfin, les yeux remplis d'une fureur charmante, 
La divine Eucharis, un mouchoir à la main. 
Dans l'alcôve, en riant me poursuit et m'arrête. 
Et du bandeau nocturne environnant ma tête, 
« Le sort en est jeté, me dit-elle, et demain 
Nous verrons quels détours Vénus, que je réclame. 
Saura nous inspirer pour sortir d'embarras. 
Aujourd'hui, cher amant, je te tiens dans mes bras ; 
Je n'examine rien, je suis toute à ma flamme. 
Je brave et mes tyrans et leur affreux pouvoir; 
J'ai trop longtemps langui dans mon lit solitaire : 
Le ciel, après trois mois, me permet de te voir ; 
Que l'on découvre ou non ce fortuné mystère. 
Tu resteras. > O dieux, que j'aimois si 
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Elle vole i> la porte, et ferme les v 

A me déshabiller m'enhardit la première, 

Laisse tomber sa jape, et souffle la lumière. 

Cependant le vieillard arrive à petit bruit : 
De ma visite étrange aussitôt on l'instruit; 
n monte sufibqué de colère et de rage. 
A ce moment &ta], rappelant mou courage. 
J'invoquai tous les dieux en pareil cas surpris. 
Il vient, il heurte, il frappe, il appelle Eucharis. 
Eucharis dans mes bras feignait d'être endormie. 
Et n'osait respirer, et ne répondoit rien : 
Pour moi je l'avouerai, je goùtois quelque bien 
A sentir battre ainsi le cœur de mon amie. 
Sans doute le barbare, \ ma perte obstiné. 
Feignant de prendre alois le parti le plus sage, 
N'en défendit que mieiuc l'escalier détourné. 
Et crut plus sûrement me saisir au passage. 
Il se trompoit; l'Amour veilloit sur mon destin. 

Quand la belle Eucharis, un peu vers le matin. 
De l'excès des plaisirs eut lassé ma tendresse. 
Je lui dis : « Lève-toi, mon aimable maîtresse; 
Si l'on me voit sortir, ton malheur est certain. 
Lève-toi, l'heure tuit, et le jour va renaître; 
Il feut tromper ton père et sauver ton amant ; 
L'ombre nous sert encor, profitons du moment, 
Seconde mon audace. > Alors, tout doucement. 
De mes discrètes mains j'entr'ouvre la fenêtre. 
Deux draps encor brûlants de leur lit arrachés, 
Doux voiles réservés à des jeux plus paisibles. 
L'un à l'autre liés par des nceuds invincibles, 
Pendent le long du mur, au balcon attachés. 
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Eucharis inquiète, en proie ^ ses alarmes, 

Refusdit à ce prix dç se justifier, 

A ces liens douteux D'osoit me confier. 

Et les cousant encor les trempoit de ses larmes. 

Enfin, le fi^nt couvert, un fer nu sous le bras. 

Rassurant mille fois mon amante éperdue, 

Je m'élance d'un saut, glisse le long des dr^w : 

Le pavé retentit, et je suis dans la rue. 

Amour, seul inventeur de ces heureux larcins. 
Tu dérobas ma fuite aux volenre assassins. 
Aux passants indiscrets, à la garde sévère 1 
Non, l'amant, quel qu'il soit, n'a rien à redouter; 
Nul mortel à ses jours n'oseroit attenter : 
C'est un dieu, qu'à genoux le monde entier révère! 
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Ql 



E peut demander aux dieux 
^ L'amant qui baisé tes yeux 
Et qui fa donné sa vie? 
H ne voit rien sous les cieux 
Qu'il regrette on qu'il envie. 
Qu'un autre amasse en paix les épis jaunissants 
Que la Beauce nourrit dans ses fertiles plaines; 
Qu'il range sous ses lois vingt tro&peaux mugissants, 
Que la pourpre de Tyr abreuve encor ses laines; 
Longtemps, avant l'aube du jour. 
Que l'avide marchand s'éveille, 
Et quitte sans pitié le maternel séjour, 
Amoureux des travaux qu'il déteatoit la veille; 
Qu'il brave et les sables brûlants. 
Et les glaces hyperborées; 
Qu'il fatigue les mers, qu'il enchaîne les venta. 
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Pour boire le toka! dans des coupes dorées; 
J'aime mieux du soleil éviter les chaleurs 
Sous l'humble coudrier soumis à ma puissance. 
Périssent les trésors, plutôt que mon absence, 
O ma chère Eucharis, tasse couler tes pleurs ! 
Que me faut-il à moi ? des routes incertaines 
Sous un ombrage irais, de limpides fontaines, 
Un gazon toujours vert, des parfums et des fleun. 

Oui, ma divine maîtresse, 
Pourvu que sur mon cœur je presse tes appas. 
Qu'importe que la gloire, accusant ma paresse, 
Agite le laurier qui m'attend sur ses pas î 

Loin du tumulte et des alarmes. 
Je vivrois avec toi dans te fond des forêts : 
Ce bras n'a jusqu'ici manié que des armes; 
Mais disciple, avec toi, de la blonde Cérës, 
Je ne rougirois pas de dételer moi-même 

Des bceufs fumants sous l'aiguillon. 
De reprendre, le soir, un pénible sillon. 
Et de suivre, à pas lents, le soc de Triptolëme. 
Je ne rougirois pas, sous mes doigts écumants, 
De presser avec toi le nectar des abeilles. 
D'écarter les voleurs et les oiseaux gourmands. 
On de compter les fruits qui rompent tes corbeilles. 

Avec toi, d'un front plus riant, 
Xaccueillercûs une aimable indigence, 
Que GJ des dieux, sans toi, la barbare indulgence 
Mettoit à mes genoux l'Europe et l'Orient. 
Que m'importe l'Ëuphrate et son luxe superbe ? 
Que m'importe Paris et son art dangereux. 
Si, tous deux enfoncés dans l'épaisseur de l'herbe, 
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Ou dans ces blés flottants, dont l'or sur tes cheveux, 
Ornement importun, vient se courber en gerbe, 
Je te trouve plus belle, et moi plus amoureux ï 
Ahl loin des fauic plaisirs dont la richesse abonde. 
Crois-moi, l'amant heureux, qui seul au fond du bois 
Te caresse au doux bruit et des vents et de l'onde. 
Est au-dessus des rois qui gouvernent le monde. 
Est au-dessus des dieux qui gouvernent les rois. 
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SI les vents, la ptuîe et la foudre, 
La nuit, sous un ciel orageux. 
Menacent de réduire en poudre 
Nos toits ébranles dans leurs jeux. 
Tu te rapproches, tu me presses, 
Je sens tes membres agités. 
Et triste au sein des Toluptés : 
« De nos innombrables caresses. 
Les dieux, dis-tu, sont irrités. » 
Ehl qu'importe à ces dieux paisibles, 
Nourris d'encens sur leurs autels, 
L'amour de deux foibles mortels. 
Qu'eux même ils ont créés sensibles? 
Quel mal leur fait ce doux plaisir. 
Chef-d'œuvre heureux de leur puissance. 
Cet éclair de la jouissance 
Que l'on peut à peine saisir? 
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Les dteuK ne sont point en colère ; 
Va, cesse enfin de t'alarmer; 
Rejette une erreur populaire, 
Crois-moi, dans la saison de plaire 
Le ciel ne défend point d'aimer. 
Aimons, A ma belle maltresse! 
Buvons nos vins délicieux ; 
Et que dans cette double ivresse, 
La mort, au sein de la paresse, 
Tienne demain fermer nos yeux ! 
L'amour, par une pente aisée, 
La tête ceinte encor de fleurs. 
Loin du triste séjour des pleurs 
Te conduira dans l'Éljrsée. 
Là, sotis des berceaux toujours verts, 
Au murmure de cent fontaines, 
On voit les ombres incertaines 
Danser, former des pas divers; 
Et l'écho des roches lointaines 
Redit les plus aimables vers. 
C'est là que vont régner les belles 
Qui n'ont point trahi leurs serments : 
C'est là qu'on place à câté d'elles 
Le nombre élu des vrais amants : 
L'enfer est pour les infidèles 
Et pour les cccurs indifférents. 
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AH I c'en est trop : croîs-moi , l'afii-euse envie 
Se hâte en vain de nommer mon vainqueur: 
Le doux objet qui m'a repris son cœur 
Me l'a. rendu; c'est pour toute la viel 
Je défierois et les rois et les dieux 
De m'enlever désormais sa tendresse ; 
L'écktt des rangs importune ses yeux, 
L'Olympe entier n'a rien qui l'intéresse; 
Mon Eucharis, aux titres orgueilleux. 
Préfère encoT le nom de ma maîtresse. 
Elle aime mieux, quand la rigueur du froid, 
Durant la nuit, attriste la nature. 
S'arranger même au bord d'un lit étroit, 
Et partager mon humble couverture, 
Que de régner sur cent peuples divers. 
Ou d'étaler aux rives de la Seine 
Plus de palais, et de jardins ouverts. 
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Que n'en eut Rhode, et Corinthe, et Mycëne. 
Son cœur enfin ne sauroit me tromper. 
C'est pour moi seul qu'elle veut être belle, 
Ceat toujours moi que l'on garde à souper. 
Mes fiers rivaux alors ont beau frapper, 
Heurter, gémir, et la nomm^ cruelle; 
On n'ouvre point : je suis seul avec elle. 
Mourant d'amour, et d'orgueil enivré. 
O mes amis, dans son temple sacré. 
Courons en foule adorer la déesse 
Qui des amants me décerne le prix I 
Oui, c'en est bit; ma dernière vieillesse 
S'écoulera dans le sein d'Eucharis. 
Mon Euchaiis est à moi dès l'aurore ; 
Elle est à moi lorsque le jour s'enfuit : 
Au crépuscule, et dans la vaste nuit. 
Mon Eucharis est à moi seul encore. 
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Q. 



31 1 j'ai pu d'un air farouche 

Te repousser dans mon emportetnent i 
J'ai pu meurtrir tes bras, noircir ton cou channant. 
Et blesser sans pitié les roses de ta bouche? 

Piwis ces dents qui font couler tes pleura. 

Je m'oflre, sans défense, h ta juste colère; 

N'épargne pas mes yeux, imite mes fureurs : 

Je conduirai tes coups si ta main délibère. 

Mais pourquoi donc ce rival odieux 

Eûde-t-il sans cesse à ta porte î 

Pourquoi ces billets qu'on t'apporte 

Avec un soin mystérieux ? 

Que veut cette foule idoUtre 
De papillons dorés, d'insectes oi^eilleux 
Qui bourdonne à ta suites et t'annonce en tous lieux? 
Que fais-tu la dernière au sortir du théâtre? 
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Que Ëiis-tu ta première au temple de nos dieux i 
Pardonne, ô ma-jeuoc ma!tre$se1 
Mon cœur s'inquiète aisément. 
Je l'avouerai, dans ma fougueuse ivresse, 
Je ne sais point aimer paisiblement. 
L'oiseau qui dans ton sein repose mollement. 
Et de son bec saisit ta tangue enchanteresse. 
D'un enfant au berceau l'innocente caresse. 
Un baiser de ta sœur alanne ma toidresse. 
Et désespère ton amant. 
Je suis jaloux de l'ouvrier habile 
Qui de ton corps mesure les contours; 
Je suis jaloux de ce marbre immobile, 
Qui tous les soirs te voit changer d'atours ; 
Je suis jaloux de toute la nature ; 
Et malhenreux, jour et nuit tourmenté. 
Je crois voir un rival caché dans ta ceinture, 
Et sous le tissu fin qui voile ta beauté. 
Revenez, revenez, doux enduits de Cj'thëre, 
Ramenez-nous la paix et les aimables jeux; 
Cachez à mes rivaux mon crime involontaire. 
Couvrez ces vils combats des ombres du mystère; 
Eucharis me sourit, ma grâce est dans ses yeux. 
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J. ouKQUOi reprocher à ma lyre 
De préluder toujoura sur des tons amoureux ? 
Je ne saurais former dans mon foible délire 
De plus mâles accords, ni des chants plus heureux. 

Laissons, laissons d'un vol agile 
L'ambitieux vaisseau fendre les flots amers ; 
Dun timide aviron ma nacelle fragile 
Doit raser humblement le rivage des mère. 
Dans nos jours trop féconds en discordes rebelles, 
Qu'un autre en vers pompeux célèbre les combats ; 
Qu'il chante les héros; moi Je chante les belles, 
De plus tendres fureurs et de plus doux ébats. 

- En&mt gâté de la paresse, 
Cest assez que Vénus me couronne de fleurs; 
Cest assez que l'amant me lise à sa mattreese. 
Qu'ils m'accordent ensemble un sourire ou des pleurs. 
Ah I si d'un tendre amour la Elle un jour éprise 
Me consulte en secret sur son trouble naissant. 
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Et vingt fois en sursaut par sa mère surprise 
Dans son sein entr'ouvert me cache en rougissant, 

Je ne veux point d'autre gloire : 

Chez nos neveux indulgents 

On chérira ma mémoire ; 

Dieu fêté des jeunes gens. 

Dans mes amours négligents 

Ils trouveront leur histoire; 
Et si l'Europo aux immortels écrits 
Ne mêle fioint mes chansons périssables 
On daignera peut-être dans Paris 
Me mettre au ^rang des poètes aimables. 
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QUAND je perdois les plus beaux de mes jours 
Si doucement 3,us pieds de ma maîtresse, 
J'imaginois, dans ma crédule ivresse. 
Qu'un tel bonheur devoït durer toujours. 
< Qu'importe, hélas 1 me disois-je à moi-même, 
Que le temps vole F 11 doit peu m'alarmer. 
Après mille ajis peut-on cesser d'aimer 
Ce qu'une fois éperdument on aime? 
Quand j'aurai vu, moins bouillant dans mes vœux, 
S'évanouir les erreurs du bel âge. 
Et que mon front, dégarni de cheveux. 
M'avertira qu'il est temps d'être sage. 
Rendu pour lors à mes premiers penchants. 
J'irai, j'irai loin d'un monde volage 
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De mes aïeui cultiver l'héritage, 
Tondre ma vigne et labourer mes champs. 
Dans mon foyer ma compagne fidèle, 
Mon Eucharis viendra donner des lois; 
Le doux ramier recoosottra sa voix, 
Et mes agneaux bondiront autour d'elle. 
Elle saura, dans la saison nouvelle^ 
Porter des fleurs au jeune dieu des bois : 
Elle saura, puissant fîls de Sémfele, 
Toffiir les dons du plus riche des mois. 
Et surcharger ta couronne immortelle 
D'un raisin mûr qui rougira ses doigts. 
Mon Eucharis fermera ma paupière. 
Oui, je mourrai dans ses embrassements; 
Et là, sans pompe, un jour, la mâme pierre, 
Sous des cyprès unira deux amants. > 
Je le disois. Quelle erreur insensée. 
Quel fol espoir eaivroit ma pensée ! 
Les vents, hélas I eu tourbillons fougueux 
Sur l'océan ont emporté mes vœux. 
Mon Eucharis est trompeuse et parjure. 
Qu'u-je donc fait f Et quelle est son injure? 
Ai-je un seul jour, négligeant ses attraits, 
A ses beaux yeux coûté do tristes lannes I 
Ai-j^ la nuit, dans des festins secrets. 
Par mes clameurs ou mes chants indiscrets. 
En l'éveillant, excité ses alarmes? 
Dans mon malheur si j'ai pu l'offenser. 
Je cours m'offiir à sa mm veugeresse : 
De tout mon sang je suis près d'efbcer 
Les pleuis jaloux qu'a versés sa tendresse. 
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Mais tremble, 6 toi qui ris de mon tonrnient! 

Tremble; l'Amour t'en réserve ud terrible: 

Censeur malin, crains cet arc invincible. 

Qui d'un seul coup frappe et venge un amanL 

Pour avoir ri des maux de la jeunesse, 

A ses chagrins pour avoir insulté. 

Que d'imprudents j'ai vus, dans leur vieillesse, 

Tendre leurs mains aux fers de la beauté, 

Balbutier un aveu ridicule, 

Se parfumer, parer leurs cheveux blancs, 

Et tout transis au pied d'un vestibule 

De leur martyre amuser les passants ! 

Ah I si je puis, revoyant l'inhumaine. 
Seule un instant du moins l'entretenir; 
A ses genoux si le sort me ramène. 
Peut-être, hélas I mes tourments vont finir. 
Mon Eucharis cosnoitra ma tendresse. 
Elle craindra de me désespérer : 
Heureux l'amant quitté de sa maîtresse. 
Qui la rencontre, et qu'elle voit pleurer ! 
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JE n'ai plus d'Eucharis, que m'importe la vie? 
O nuit, viens dans ton ombre ensevelir mes yeux I 
Je n'ai plus d'Eucharis; après sa perfidie. 
Je ne veux plus revoir la lumière des cieux. 
Moi qui, près d'elle assis dans son char radieux, 
Marchois environné de la publique envie, 
Moi qui, paisible roi, dans son âme asservie 
Éclipsois l'univers, eflaçois tous les dieux! 
De sa haine aujourd'hui monument déplorable, 
Dans la foule importune esclave confondu. 
Triste et mouillant de pleurs sa porte inexorable, 
Hélas I j'exhale en vain ma plainte misérable. 
Au milieu des frimas sur la pierre étendu. 
Le voilà donc, le prix de ma longue tendresse I 
Qui croira désonnais k ses attraits menteurs? 
Après sept ans * entiers de bonheur et d'ivresse, 



e Bénin pirlï de CM upt um. Voir phu 



D,£,,t,7=-i>, Google 



Il faut me dâtacher de ses bras eDcbanteurs. 

Je vais donc maintenant, tel qu'un ramier sauvage. 

Qui, sur le rocher du, lamente ses ennuis. 

Seul dans un lit désert déplorant mon veuvage, 

Mesurer tristement le cercle entier des nuits? 

Du moins, l'amant trahi d'une beauté cruelle, 

Qui, ne pouvant fléchir ses injustes mépris. 

Se venge en l'imitant, forme une amour nouvelle. 

D'un regret moins amer voit ses beaux jours flétris : 

Mon sort à moi, mon sort, en perdant Eucharis, 

Est de ne pouvoir plus aimer une autre qu'elle. 

Employez l'artifice, étalez mille atours ; 

Non, vous ne m'aurez point, orgueilleuses maîtresses ! 

Eucharis a reçu mes premières caresses, 

Eucharis obtiendra mes dernières amours. 
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Oï 



t Paris sait ta noirceur, 
' Tout Paris sait ta perfidie; 
Va cherclier maintenant, impie, 

Quelque stupide adorateur 

Pour exercer ta dure tyrannie ! 

Je romps mes fers ; ingrate, je t'oublie. 

Le désespoir t'arrache de mon cœur. 
Une autre au rang de ma maîtresse 
Va monter, le front ceint d'un immortel feston : 
Une autre jouira du glorieux renom 

Que t'avait promis ma tendresse. 
Pour elle sur des tons divers 

Montant ma voix, dans mon juste délire 
Je veux des cordes de ma lyre 
Tirer les plus aimables airs, 
Et la célébrer dans des vers 
Si doux, qu'après soixante hivers. 
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L'amant se plaiae à les relire. 

Pour tracer son portrait brillant 
Je suivrai, s'il le fout, ma douce fantaisie : 

L'aurore, au bord de l'orient, i 

Aura paru moins belle aux peuples de l'Asie; 

Tu. pâliras en le voyant 

De fureur et de jalousie... 
. Pardonne, pardonne, Eucharis; 
N'en crois pas mes dédains, n'en crois pas ma colère ; 
Nulle autre n'entrera dans mon lit solitaire. 
Nulle autre ne vivra dans mes derniers écrits. 
Avant que ta beauté sorte de ma. mémoire. 
On verra, l'eau suspendre et rebrousser son cours ; 
Le soleil oubliera de dispenser les jours. 
Et le peuple français de voler à la gloire. 
Sois plus coupable encor, je t'aimerai toujours. 
Je t'aimerai ; voilà ma destinée. 

Oui, malgré ton crime odieux. 

Je ne saurois haïr tes yeux. 
Ces yeuï encor si chers à mon âme étonnée. 
Ces yeux, mes souverains, mes astres et mes dieux. 
Cent fois par eux, il m'en souvient, cruelle! 
Tu m'as juré de me garder ta foi. 
Jusqu'au tombeau d'être toujours à moi. 
Et de mourir amoureuse et fidèle. 

Tu voulois que ces yeux charmants. 
Tout d'un coup détachés de leur double paupière. 
Punissent ton erreur, si jamais la première 
On te voyoit changer et trahir tes serments. 

Et tu peux les lever encore 
Vers ce ciel outragé qu'indignent tes rigueurs ! 
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Et tu ne frémis pas d'armer ces dieux vengeurs 
Que ton impunité trop longtemps déshonore ! 
Dis-moi, qui te forçoit d'imiter la pâleur, 
Et de meurtrir ton sein de tes ongles barbares? 
Dis-moi, qui te forçoit, dans ta feinte douleur. 
De répandre à regret quelques larmes avares? 

Fiez-vous donc, tristes amants, 
Âiûc soupirs, aux faveurs, aux transports de vos belles ! 
Ah I croyez-moi, saisissez les instants 
Qui vous sont accordés par elles : 
Il n'est point d'amours étemelles, 
11 n'est point de plaisirs constants. 
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QUE me sert aujourd'hui daasdeaauits plus heu reuses 
D'avoir su te former aux combats de Vénus? 
Que me sert, en pressant tes lèvres amoureuses. 
De f avoir révélé des secrets inconDUs i 
Je suis victime, hélas t de ma propre science ; 
M<H-méme, à me trahir, j'instruisis ta beauté : 
Que je dois regretter ton dmable ignorance. 
Ta craintive pudeur, et ta simplicité I 
Quand ton cœur autrefois couronna ma tendresse, 
Tes mains savoient à peine agiter des verroux; 
Je t'appris, le premier, par quelle heureuse adresse 
On peut, en les tournant, échapper aux jaloux : 
Je t'appris l'art, si cher à la jeune maîtresse. 
D'écarter de son lit un odieux époux. 
Malheureux! en un mot, je t'appris comme on aime! 
Ton orgueil s'enrichit de mes rares secrets. 
Du suc brillant des fleurs j'embellis tes attraits. 
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Et remis dans tes mains le lard de Vénus même. 

Nulle amante bientôt ne sut mieux efiâcei 

Le bleuâtre sillon que sur un cou d'albâtre 

Imprime de ses dents un amant idolâtre. 

Et ces doux souvenirs qu'on se platt à tracer. 

Quel prix de tant de soins a donc reçu ton maître? 

Un autre impunément jouit de mes leçons. 

Le laboureur du moins recueille ses moissons. 

Et goûte en paix les fruits que ses mains ont Mt naître. 

Un autre, un autre, ô ciel I conçois-tu mes soupçons ? 

ConçOis-tu les fureurs de mon âme offensée P 

Oui, je te vois, ingrate 1 et ma triste pensée 

Se figure déjà de combien de &çons 

Le barbare te tient, sans pudeur, embrassée. 

Peux-tu me préférer ce rival orgueilleux. 

Vil suivant de Plutus que l'intérêt dévore, 

Et dont l'instinct grossier préfère à tes beaux yeux 

Ces trésors criminels qu'aux bornes de l'aurore 

A cachés vainement la prudence des dieux? 

Oses-tu bien presser de tes mains caressantes 

Ce cœur inexorable aux travaux endurci. 

Qui trois ou quatre fois, sous un ciel obscurci, 

N'a pas craint d'affronter les deux mers frémissantes, 

Et des chiens de Scylla les clameurs gémissantes. 

Et ces gouflres profonds tournoyants sous ses pas? 

Penses-tu qu'amoureux de son doux esclavage. 

Désormais il renonce à quitter le rivage? 

On dit que l'inhumain, méprisant tes appas, 

Déjà prêt à partir sur la foi d'une étoile. 

Redemande des vents, fait déployer la voile, 

Et de ton lit oiseux veut courir au trépas. 
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Que je plains ta douleur, amante infortunée t 
Combien tu pleureras ton fol égarement! 
Malgré ton crime, hélas ! de plaisirs couronnée. 
Puisses-tu ne jamais connoître le tourment 
D'aimer comme je t'aime, et d'être abandonnée ! 
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JE TOUS rerois, ombrage solitaire. 
Lit de verdure impénétrable au jour, 
De mes plaisirs discret dépositaire. 
Temple charmant où j'ai connu l'Amour. 
O souvenir trop cher à ma tendresse ! 
J'entends l'écho des rochers d'alentour 
Redire encor le nom de ma maîtresse : 
Je vous revois, délicieux séjour I 
Mais ces moments de bonheur et d'ivresse. 
Ces doux moments sont perdus sans retour. 
C'est Ui, c'est là qu'au printemps de ma vie, 
En la voyant je me sentis brûler 
D'un feu soudain : je ne pus lui parler; 
Et la lumière à mes yeux fut ravie. 
Cest là qu'un soir j'osai prendre sa main, 
Et la baiser d'ua air timide et sage; 
Cest 12l qu'un soir j'osai, bien davantage ; 
Rapidement je es battre son sein. 
Et la rougeur colora son visage ; 
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C'est là qu'un soir je la surpris au bain. 

Je vois plus Ipin la grotte fortunée 

Où dans mes bras, soumise, abandonnée, 

Les nœuds dé&its, et les cbereux épars. 

De son vainqueur évitant les regards, 

Mon Eucharis, heureuse et confondue. 

Pleura longtemps sa liberté perdue. 

Le lendemain, de ses doigts délicats 

Elle pinçoit les cordes de sa lyre; 

Et l'œil en feu, dans son nouveau délire, 

Elle chantoit l'amour et ses combats. 

A ses geooiuc, j'accompagnois tout bas 

Ces airs touchants que l'amour même inspire. 

Que malgré soi l'on se platt i redire 

L'instant d'après. Alors plus enflammé 

Je m'écriois : « Non, Corinne, et Thémire, 

Céphise, Aglaure, et la brune Zulmé 

Qu'on vante tant, ne sont rien auprès d'elle ! 

Mon Eucharis est surtout plus fidèle; 

Je suis bien sûr d'être toujours aimé ! » 

La nuit survint ; asile humble et champêtre, 

Long corridor interdit aux jaloux. 

Tu protégeas mes larcins les plus doux. 

Combien de fois j'entrai par la fenêtre 

Quand sa pudeur m'opposoit des verroux! 

Combien do fois dans l'enceinte profonde 

De ces ruisseaux en fuyant retenus. 

Au jour baissant, je vis ses charmes nus 

En se plongeant embrassés de leur onde, 

Et sur les flots quelque temps soutenus ! 

Je croyois voir ou Dtaoe, ou Vénus, 



D,£,,t,7=-i>, Google 



Poésies de Berlin. 

Sortant des mers pour embellir le mcmde I 
Combien de fois, au sein même des eaux 
Qu'elle cntr'ouvroit, me jdongeant après elle, 
Et la pressant sur un lit de roseaux. 

Je découvris une source nouvelle 
De voluptés dans ces antres nouveaux! 
O voluptés, délices du bel âge, 
Plaisirs, amours, qu'êtes-vous devenus? 
Je crois errer sur des bords inconnus. 
Et ne retrouve .ici que votre image. 
Dans ce bois sombre en cyprès transformé. 
Je n'entends plus qu'un triste et long ir 
Ce vallon frais, par les monts renfermé. 
N'offre à mes yeux qu'une aride verdure; 
L'oiseau se taitj l'air est moins parfumé. 
Et ce ruisseau roule une onde moins pure : 
Tout est changé f>our moi dans ia nature : 
Tout m'y déplaît; je ne suis plus aimé. 
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Tu ris dans ta barbare ivresse. 
Des maux qu'endure mon amour : 
Objet des pBprices d'un jour. 
Triomphe, insulte à ma détresse ; 
Triomphe, crois-moi : le temps presse; 
Demain ta crédule tendresse 
Gémira peut-être à son tour. 
Crois-tu déjà que l'infidèle 
Pour toi parftime ses cheveux? 
On sait quel jeune ambitieux 
Est en secret préféré d'elle : 
Tu a'es plus rien; c'est à ses yeux 
Que l'ingrate veut être belle. 
Tu ne connois pas les dédains 
De cette amante impérieuse. 
Et sa colère impétueuse. 
Et ses caprices inhumains. 
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La paille errante et passagère. 

Qui daos l'air tourne en s'élevant, 

I^ laine épai^e au gré du vent, 

La feuille du tremble mouvant 

Est moins inconstante et légère. 

Cent fois plus terrible en ses jeux 

Que la cascade vagabonde. 

Qui des Apennins orageux 

Se précipite, écume, gronde. 

Et roule dans les champs &ngeux; 

Ou que la mer Adriatique, 

Quand des bords d'Europe et d'Afrique 

Deux vents déchaînés dans les airs. 

Jusque dans le sein de Venise, 

Sur le dos de Neptune assise, 

Font bouillonner les flots amers. 
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QUI t'aimera jamais comme je taioie I 
Dans tes yeus seuls qui mettra son bonheur ? 
Reviens, 6 mon bien suprême; 
Entre mes bras abjure ton erreur. 

Reviens, crois-moi, mon visage 
— N'est point si changé du temps : 
Vois sur mon Iront ces cheveux bruns flottants, 
De la vieillesse ont-ils senti l'outrage ? 

Ne rougis point de mon âge; 
Je compte k peine un lustre après vingt ans. 
Je suis cher à Vénus, cher au dieu de la Tbrace; 
Au milieu des festins je bois le vin mousseux : 
Émule de Chapelle, et disciple d'Horace, 
Parfois son lutta, avec grâce, 
A retenti sous mes doigts paresseux. 
Qui sait mieux, à pas lents, dans une nuit obscure 
Chercher furtivement l'objet de ses désirs. 
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Déposer des baisers sans le moindre murmure, 
Et varier, suspendre ou hâter les plaisirs 1 
Tu pleureras un jour ta rigueur imprudente; 
De mon amour, trop tard, tu connoltras le prix : 
Dès demain, dès ce soir, mon âme indépendante 
Peut châtier tes superbes mépris. 
Déjà, déjà TÎngt beautés dans Paris 
M'otftent leur cœur et briguent ma tendresse : 
J'en sais même une, A ma belle maltresse ! 
Qui se vante tout haut d'être mon Eucharis. 

Reviens, avant qu'une étrangère. 
Près de moi, vers minuit, se glisse entre deux draps, 
Et sur mon lit défait, en chemise légère. 
Le lendemain matin repose dans mes bras. 
Oui, reviens; à ce prix, ma compagne adorable. 
Ton ami se soumet à la plus dure loi : 

Et si jamais il ose devant toi 
Louer, regarder même un seul objet aimable. 
Puissent, le jour entier, dans tes yeux menaçants. 
Ses yeux chercher en vain le pardon qu'il implore, 
Et ta porte, insensible à ses cris gémissants. 
Ne point s'ouvrir avant l'aurore! 
Songes-y bien ; la coupable beauté 
Que nul amant n'a pu trouver constante. 
Dans son automne expiant sa fierté. 
Seule en un coin, plaintive et gémissante, 
A la lueur d'une lampe mourante. 
Conduit l'aiguille, ou d'une main tremblante 
Tourne un" fuseau de ses pleurs humecté. 
En la voyant, la maligne jeunesse 
Triomphe, et rit de sa douleur. 
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Des désirs impuissants tourmentent sa vieillesse : 
Elle implore Vénus; mais la lîëre déesse 
Détourne ses regards, et lui répond sans cesse 
Qu'eUe a mérité son malheur. 
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À if. le comte de Panty*. 



TOUT s'anime dans la nature; 
Doux Avril, tu descends des a 
Vénus détache sa ceinture; 
Les fleurs émaillent la verdure. 
Et l'oiseau reprend ses concerts. 
Quittez le brouillard de la ville 
Et ses embarras indiscrets ; 
Paisible habitant du Marais, 
Courez, dMis ce vallon fertile* 
Qu'ont embelli Flore et Cérès, 
De la campagne renaissante 
Respirer les douces odeurs. 



I. Frère aln£ du chevalier de Parny. 

s. FeuilliDcour, où le cheralier de F«ray «Tait ane pro- 
priété et où >e tenaient les réunions de la Caserne. Voir plu* 
loin l'élégie XII et le Voyage dt Boargogtu. 
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Et sur l'Épine blanchissante 

Cueillir ses premières faveurs. 

Aux champs le printemps vous appelle : 

Ah I profitez de ses beaux jours. 

Heureux favori des amours. 

C'est pour vous qu'il se renouvelle : 

Pour moi la peine est étemelle, 

Et l'hiver durera toujours. 
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Â M. Il chevidier dt Pari^ '. 



JE perds la moitié de moi-même, 
Et tu me défends de pleurer I 
Ami, qui pourroit endurer 
Mon infortune et ma. douleur extrême? 
Un autre, ô ciel I de plaisir éperdu. 
Contre son cœur pressera, l'îaddèlel 
Un autre dormira près d'elle 
Jusqu'au milieu du jour, à ma place étendu I 
Ht moi, pour prix de mes ardeurs sincères. 
Trahi, quitté dans l'âge des amours. 
Hélas I je verrai pour toujours. 
Comme des ombres mensongères. 
S'évanouir mes heures les plus chères. 
Les plaisirs séduisants, les voluptés légères, 

1, Ea rfponae aux vers que Piirny lui aviil «dre 
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Sans verser das larmes amères. 
Et sans touraer les yeux vers mes premiers beaux jours ! 

NoD ; de ce courage suprCme 

Mon cœur est bien loin de s'armer. 

Quiconque, en perdant ce qu'il aime. 
Peut SB résoudre h vivre, est indigne d'aimer. 
Ne me reproche plus ma honteuse foiblesse ; 
Tibulle a tant pleuré sa chère Nééra I 
Nous savons tous parcœurces vers pleins de mollesse, 
Que loin de ses amours Pétrarque soupira. 

Toi-même enfin, quand ta belle maltresse, 
Celle que tu chéris cent fois plus que tes yeux, 
Premier objet de ta vive tendresse, < 

Texila sans pitié de son lit amoureux. 

Souillé d'une indigne poussière. 

Tremblant, égaré, furieux, 
De tes deux mains arrachant tes cheveux. 
Je t^ai vu dans mes bras abhorrer la lumière. 
Et te plaindre & la fois des mortels et des dieux. 
Ehl qui dans l'univers ignore tes alarmes? 
Quel cœur ï tes chagrins n'a point donné de larmes? 
Du Pinde et de Paphos tous tes antres émus 
Ont retenti cent fois du nom (TÉléonore; 
Dans les vallons d'Hybla, sur le sommet d'Hémus, 
Les rochers attendris le répètent encore. 
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LE ciel, hélas ! v< 
Le ciel punit t( 
Tu perds déjà ta fraîcheur, ta beauté, 
Too doux éclat et ces cheveux parjures 
Dont I or superbe enivroit ta fierté. 
Combien de fois je t'avais prévenue: 
• Mon Eucbaris, fuis les jeunes amants; 
Sois dans tes mceurs discrète, retenue; 
Ne perds jamais ta pudeur ingénue, 
Et garde-toi d'oublier tes serments I 
11 est des dieux : si tu trahis ma flamme, 
A leurs regards ne crois pas échapper; 
Il est des dieux qu'on ne sauroit tromper. 
Tremble, Ëucharis I ils lisent dans ton âme. 
Et puniront d'un étemel regret 
Le seul transport d'un désir indiscret. > 
Je te l'ai dit; et je me souviens même 
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Qu'en le disant, les yeiu de pleurs noyés, 
Je te serrois, dans mon désordre extrême. 
Les deux genoux, et baisois tes deux pieds. 
Alors, alors tu jurois, & ma vie 1 
Que nul amant ne tenteroit ta foi ; 
Et qu'à moi seul ta jeunesse asservie 
Refuseroit même le cceur d'un roi, 
Quand son amour, aux deux bords de la Loire, 
De vingt châteaux doterait tes appas ; 
Quand, te couvrant des rayons de sa gloire. 
Du lit au trAne il conduiroit tes pas. 

Avec ces mots, dam la nuit la pins noire, 
Ton art divin me feroit voir les cieux. 
Bien plus; des pleurs, s'échappant de tes yeux, 
Mouilloieut ta joue et parcouraient tes charmes. 
Que je rougis de ma simplicité I 
Oui, tu pleurois ; et moi, tout agité, 
Contre moi-même en secret irrité. 
Je m'en voulois de causer tes alarmes, 
Crédule, hélas ! et j'essuyois tes larmes. 

Cen est donc fait : ta main brise nos fers ; 
En me quittant tu ris encor, traîtresse I 
Songe du moins aux maux que j'ai souSerts 
Pour retenir ta volage tendresse. 
Tu le sais bien ; ton esclave amoureux 
Tfaredouté ni les vents, ni la plui^ 
Ni le soleil, ni le froid rigoureux. 
Ni les torrents roulant des rocs a&eux. 
Ni Jupiter sous un ciel en furie. 
Et qui, dis-moi, célébra ta beauté î 
Paris encore est plein de mon délire; 
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Sept ans entiers j'ai chanté sur ma lyre 

Et ta constance et ma félicité. 

En te voyant, si la foule soupire. 

Si tous les cœurs te décernent l'empire 

Des déités, reines de l'univers. 

Ingrate, hélas 1 tu le dois à mes vers. 

Oui, je voudroii dans la flamme rapide 

Anéantir ces vers adulateurs; 

Oui, je voudrois que l'océan avide 

Eût englouti mes écrits imposteurs. 

On connoltra malgré moi l'infidèle : 

Vainqueur du temps, son nom vivra toujours, 

On oubliera qu'elle a troublé mes jours, 

Et les amants ne parleront que d'elle. 
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J'ai souvent essayé de noyer dans le vin 
Ma peine et mes tristes alarmes : 
O Baccbus ! ton nectar divin 
S'iûgrissoit sur mon cœur, et se touraoit en larmes, 
Jai souvent essayé, dans la longueur des nuits. 
D'accorder sous mes doigts la lyre de Chapelle; 
Les vers n'ont pu distraire mes ennuis, 
Et malgré moi je diantois l'infidèle. 
Enfin, je l'avouerai, dans mes bras amoureux 
Jai tenu quelquefois une autre enchanteresse; 
Mais tout d'un coup, au fort de mon ivresse. 
Quand je touchois au moment d'être heureux, 
Le souvenir de ma maîtresse 
Venoit saisir mon cœur et glacer ma tendresse. 
Et je sentois expirer tous mes feux. 
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Que n'ai-je poiot tenté i Dieuxl qu'il est difficile 
D'abjurer promptement de si longues amours ! 
Tant que le même mur nous servira d'asile. 
Tant que le même ciel éclairera nos jouis, 
Hélas I je le sens bien, je l'aimerai toujours. 

Si vous voulez que je l'oublie, 
O mes amis, partons; ûtez-moi de ses yeuxj 
Pour de lointains climats abandonnons ces lieux; 
Courons interroger les champs de l'Italie, 
Et lui redemander ses héros et ses dieux; 
Fuyons. Adieu, remparts, superbe promenade. 
Dont les ormes touffus environnent Paris ; 
Adieu, brome adoré du plus grand des Henris ; 
Adieu, Louvre immortel, pompeuse colonnade; 
Adien surtout, adieu, trop ingrate EucharisI 

Je le verrai, ce beau ciel de Provence, 
Ces vallons odorants tout peuplés d'orangers. 
Où l'on dit qu'autrefois des poètes bergers, 
Les premiers dans leurs vers marquèrent la cadence. 

Je verrai ce paisible port. 
Et les antiques tours de la. riche Marseilles. 
Nos vaisseaux sont-ils prêts ? Poussei-nous loin du bord. 
Compagnons, courbez-vous sur des luraes pareilles; 
Fendez légèrement le dos des flots amers ; 
Abandonnez la voile au souffle qui l'entratue. 

Le zéphyr règne dans les airs; 
Et, mollement porté sur la mer de TyrHièn^ 
Je découvre déjà la ville des Césars, 
Rtune, en guerriers &meux autrefois si féconde, 
Rom^ encore aujourd'hui l'empire des beaux-arts. 
L'oracle de vingt rois et le temple du monde. 
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Voilà donc les foyers des fils de Scipion, 

£t des fiers descendants du demi-dieu du Tibre I 

Voilà ce Capitote, et ce beau Panth^sn, 

Où semble encore errer l'ombre d'un peuple libre ! 

Oh I qui me nommera tous ces m^bres épars 

Et ces grands monuments dont mon Sme est frappée i 

Montons au Vatican; courons au Champ de Mars, 

Au portique d'Auguste, à celui de Pompée. 

Sont-ce là les jardins où Catulle autrefois 

Se promenoit le soir à côté d'Hypsithille? 

Citoyens, s'il en est que réveille ma voix, 

Montrez-moi la maison d'Horace et de Vii^le. 

Avec quel doux saisissement 
Ton livre en main, voluptueux Horace, 
Je parcourrai ces bois et ce coteau charmant 
Que ta muse a décrits dans des vers pleins de grâce, 
De ton goât délicat éternel monument I 

J'irai dans tes champs de Sabine, 
Sous l'abri frais de ces longs peupliers 

Qui couvrent eacor la ruine 
De tes modestes bains, de tes humbles celliers ; 

J'irai chercher d'un œil avide 
De leurs débris sacrés un reste enseveli. 

Et, dans ce désert embelli 
Par l'Anio grondant dans sa chute rapide, 

Respirer la poussière humide 

Des cascades de Tivoli. 
Puissé-je, héias I au doux bruit de leur onde 
Finir mes jours, ainsi que mes revers! 

Ce petit coin de l'univera 
Rit plus à mes regards que le reste du monde. 
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L'olive, le citron, la noix chére à Palèsi 

Y rompent de leur poids les branches gémissantes; 

Et sur le mont voisin le» grappes mûrissantes 
Ne portent point envie aux raisins de Calés '. 
Là, le printemps est long, et l'hiver sans froidure; 
Là, croissent des gazons d'étemelle verdure; 
Là, peut-être, l'étude, et l'absence et le temps. 

Pourront bannir de ma mémoire 
Un amour insensé qui ternit trop ma gloire. 
Et dont le vain délire abrégea mes instants. . 

1. Ed Csmpaoic, dam le voUinage d« Falcrne, 
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OUI, cen est fait, je demeure en ces lieux; 
Je borne ici ma course Tagabonde. 
De ces longs pins le deuil religieux 
Convient, hélas 1 à ma douleur profonde. 
Tranquille, au loin, je n'entends sous les cieux 
Que le bruit sourd de l'océan qui gronde. 
Je puis doap seul verser en6n des pleurs, 
Et dans les airs exhaler mon martyre; 
Si quelque nymphe, apprenant mes malheurs, 
Aux rocs émus ne court point les redire. 
Je puis donc seul de lamentables cris 
Lûsser en paix ces vastes solitudes I 
D'où reprend rai-je, inhumiiine Eucharis, 
Tes désirs vains, tes injustes mépris, , 
Et tes noirceurs et tes ingratitudes? 
Ils sont passés, ces jours délicieux, 
Où tout rempli de ma. première ivresse, 
Sans nul soupçon, sans reprtx:he odieux. 
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Sûr d'Être aimé de ma belle maîtresse. 
Par mon bonheur je surpassois les dieux. 
D^niis longtemps sa fatale colère 
I/ennuis amers a trop su me nouirir. 
Je perds son cœur, je cesse de lui plaire : 
De ma douleur je n'ai plus qu'à mourir. 
Oui, j'en mourrai; voilà, mon espérance. 
Je vois déjà mon étoile pâlir ; 
Lassé du jour, lassé de ma souffrance, 
Dans le Cocyte, avec indifférence, 
Comme un torrent, je cours m'ensevelir. 
Approchez-vous pour fermer ma paupière, 
Approchez- vous, peuple cher à Vénus I 
Votre ami touche à son heure dernière ; 
BientAt, hélas 1 Mjsis ne sera plus. 

Oh! qui pourra me voir ainsi descendre 
Dans le cercueil, i la fleur de mes jours ? 
Qui ne voudra toucher au moins la cendre 
Du paresseux qui chanta les amours? 
Là, je le sais, nul orateur célèbre 
N'étalera d'éloquentes douleurs. 
Maïs sur ma tombe on sèmera des fleurs; 
Mais nul amant de la pompe funèbre 
Ne reviendra sans répandre des pleurs. 

A la pitié toi seule inaccessible, 
Toi seule, ingrate et coupable beauté. 
Contempleras d'un œil sec et paisible 
La place encore où ce cœur trop sensible 
Déplorera ton infidélité. 
O mes amis I pour consoler mon ombre. 
Transportez-moi sous les riants berceaux 
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De Feuillancour, dans ce bois frais et sombre 
Entrecoupé de mobiles ruisseaux; 
Dans ce Tibur solitaire et champêtre 
Aux jeux, aoi ris, aux plaisirs consacré; 
DaDS ce vallon tant de fois célébré. 
Où maintenant vous m'appelez peut-être! 
Là, mes amis, au pied d'un jeune hêtre. 
Dune onde pure en tout temps abreuvé. 
Que mon tombeau soit sans pompe élevé; 
Et que vos mains y prennent soin d'écrire 
Ces vers, qu'un jour, du haut du grand chemin 
Le voyageur qui monte à Saint-Germain, 
Tout en courant s'empressera de lire : 
< Ci-gtt, hélas ! un amant trop épris 
Des doux attraits d'une beauté cruelle ; 
Tout son destin fut d'aimer Eucharis, 
£t de mourir abandonné par elle. * 
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BRISONS cette lyre inutile, 
Eucharis n'entend plus mes aits ; 
Quittons les bois de Lucrétile 

Et l'empire du dieu des vers. 
Cherchez désormais qui vous chante, 
O mère des tendres Amours! 
Je perds l'illusion toudianfe 
Qui seule embellissoit mes jours. 
Doux pl^sire, voluptés légÈres, 
Et vous, maltresses mensongères, 
Je vous dis adieu pour toujours. 

Mon vaisseau, battu par l'orage, 
A fui sous les flots écumants. 
Par le péril rendu plus sage, 
J'abjure mes égarements; 
Je gagne le port à la nage. 
Et sur le sable du rivage 



n,£,,i,7=-i>, Google 



Je dépose m 


es vêtements, 


Pour instrui 


re de mon naufrage 


Le peuple ir 


isensé des amants. 
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AHOUR le veut, retournons à Cythère 
Muse, renonce à tes sages loisir?. 
Ce dur enfant sur mon luth tributaire 
M'ordonne encor de vanter ses plaisirs. 
N'irritons pas son humeur volontaire. 
Obéissons, quels que soient ses projets. 
Ma muse, un jour, tranquille et solitaire, 
Tu traiteras de plus nobles sujets : 
Tu ciianteras nos forces renaissantes. 
D'un règne heureux monuments immortels, 
Nos bords couverts d'enseignes menaçantes, 
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Sous nos vaùaeaux les deux mersbUnchissantes, 

Et rAmérique embraEgant nos autels '. 

Tu nous peindras de son triple tonnerre 

Louis armé pour maintenir ses droits. 

Donnant la paix au reste de la terre, 

Humiliant la superbe Angleteire, 

Et de son joug affiancbissant vingt rois. 

Dis maintenant les faveuTS des bergères, 

Et les larcins des fortunés amants, 

Leun démêlés, leurs fureurs pessagdres. 

Et leurs transports, et mfime lenis tourments. 

Je reprendrai les malles élégies : 

Courez, mes vers, sur des pieds inégaux, 

Et nunenez au milieu des orgies 

Tous les amours en triomphe à Fapbos. 

Applaudissez , ft nymphes du Permesse I 

Tressez des fleurs pour votre nourrisson. 

Entourez-moi, tendre et belle jeunesse : 

Je tiens pour vous école de sagesse; 

Écoutez bien ma dernière leçon. 

Heureux, cent fois heureus, l'objet fumable 

Dont le doux nom couronnera mes vers! 

Mes vers seront un monument durable 

De sa beauté qu'encensa l'univers». 

Thèbes n'est plus : tout ce vaste rivage 

N'est qu'un amas de tombeaux éclatante ; 

I. L'allkncG de la, France avec les insargenti srait Ut 
«ignée le 6 ftvrier 177S ; la Aotle de la Méditerranée, aoni 
d'Eataing, aortil de Toulon, le i] mil, k dectlnadon d* 
l'AmériqBs; et le B juillet, d'OrrilUert, «ppaieilb de Bretl 
nec }0 vataseaiu. 
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Sparte, Ilioo, Babylone et Carthage 

Ont disparu sous les efforts du Temps; 

Le Temps, un jour, détruira nos murailles, 

Et ces jardins par la. Seine embellis ; 

Le Temps, un jour, aux plùnes de Versailles, 

Sous la charrue écrasem les lis. 

Ne craignez rien de sa rigueur extrême, 

O charme heureux de mes derniers beaux jours I 

Regardez-vous, et songez qui vous aime : 

Du ciel le Temps a chassé les dieux môme ; 

Ils sont tombés : mais vous vivrez toujours. 
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ÉLÉGIE n 



T A, ne crains pas que je l'oublie. 
Ce jour, ce fortuné moment, 
Où, pleins d'amour et de folie, 
Tous les deux, sans savoir comment. 
Dans un rapide emportement. 
Nous flmes le tendre serment 
De nous aimer toute la vie. 
Tu o'avois pas encor seize ans; 
Les jeux seuls occupoient ta nalye ignorance, 
Tes plai^rs étoient purs, et tes goûts innocente; 
L'œil baissé, tu voyois avec indifférence 
S'arrondir de ton sein les trésors ravissants. 
De ces dons précieux je t'enseignai l'usage; 
Je sentis sous mes doigts le marbre s'animer; 
La pudeur colora les lis de ton visage. 
Ton tendre cœur s'ouvrit au doux besoin d'aimer. 
Te souvient-il de ces belles soirée^ 
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Où dans le bois toufiii nous respirions le frais? 

Entre ta sœur et ta mère, égarées. 
Mes mains saTOient toujours rencontrer tes attraits; 
De mon bras gaucbe étendu par derrière, 
Je te serrois mollement sur mon cœur; 
A leurs cAtés je baisois ta paupière, 
Et ce péril augmentoit mon bonheur. 
Enfin je l'ai cueilli ce prix de ma tendresse. 
Que tes cris refusoient à mon juste désir j 
Tu sais avec combien d'adresse. 
Malgré toi, par degrés, il fallut le saisir. 
Tu frémis de douleur, tu répandis des larmes ; 
Mais un dieu qui survint dissipa tes alarmes. 
Et le plaisir guérit l'ouvrage du plaisir. 
Prémices de l'amour, délicieuse ivresse, 

Abl que ne durez-vous toujours I 
Plaisirs, dont l'en&nce intéresse, 
Ne ftiyei pas si vite; arrêtez : qui vous presse? 
Votre aurore vaut seule un siècle de beaux jours I 
Eh I qui peut remplacer l'erreur enchanteresse 
Où s'abandonne alors un amant éperdu? 
Le breuvage divin qu'a goûté sa maltresse. 

Le fruit que sa bouche a mordu. 
Son baiser du matin, sa première caresse, 
L'attente d'un bonheur mille fois suspendu. 
Et ce mot si touchant, ce seul mot : Je vous aittu. 
Est peut-être aussi doux que la volupté même. 

O ma divinité suprême, 
Prolongeons, s'il se peut, des moments aussi courts I 
Laissons là la vieillesse et tous ses vains discours. 
Je foule aus pieds ces biens que le vulgaire envie; 
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DanE tes bras unoureux j'achëremis ma yi« 
Loin du bniit de« cités et du faste des cours. 

Transportez-moi sous le pâle du mond^ 
Dans ces déserts glacés, où, tout couvert de peaux, 
Seul, enant tristement dans une nuit profonde. 
Le Lapon, emporté sur de légers traîneaux. 
Promène incessamment sa hutte vagabonde; 

Transportez-mot sous l'ardent équatenr. 
Dans les sables mouvants de l'inculte Libye : 
Oui, j'aimerai toujours les yeux de Catilie, 
Oui, j'aimerai toujours son sourire enchanteur. 
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SONGBS-y bien, ma ber^re, 
Une heure après le lever 
De l'étoile de ta mère. 
Dans ton réduit solitaire 
Ce soir j'irai t« tronver. 
La nuit de crêpes couverte 
Protégera nos plaisirs; 
Laisse ta porte entr'ouverte 
Au tendre essaim des désirs. 
Écarte de mon passage 
Tout fer ou marbre inhumain; 
Et, d'un pied discret et sage 
Interrogeant le chemin, 
Si mon doux péril te touche, 
Fais qu'au signal de ma bouche 
Je rencontre encor ta main 
Pour me guider vers ta couche. 
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Ciel ! que ce temps si léger 
Farott long, quand on espère I 
Le soleil sons l'hémisphëre 
Ne veut donc pas se plonger? 
Accourez, humides Heures 
Qui présidez à la nuit ; 
Répandez siir nos demeures 
Ce calme heureux qui tous suit. 
O fleurs, pressez-vous d'éclore 
Pour mes desseins les plus doux; 
Et toi, Sommeil que j'implore. 
Jusqu'au retour de l'aurore 
Assoupis l'œil des jaloux I 
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ÉLÉGIE IV 






J 'Âvois signalé ma tendresse ; 
L'Amour applaudissoit; j'étoîs égal aux dieux. 
Accablé de langueurs, de fatigue et. d'ivresse. 

Entre les bras de n 
Le doux sommeil avoit fermé n 

Elle, qui n'est plus écolière 
Dans l'art qu'elle a, sous moi, naguère commencé, 
De sa bouche amoureuse entr' ouvrit ma paupière, 
Et, d'un son de voix doux à l'oreille adressé : 

< Tu dors, paresseux! me dit-elle; 

Regarde : il n'est pas encor jour. 

Tu dors à l'heure la plus belle 
Çue le cercle des nuits ramène pour ramour I 

Laissons, laissons la diligente Aurore 
S'arracher, sans pitié, du lit de son amant; 
Jouissons, nous morteb; profitons du moment : 
Qui sait, hélaa ! demain si nous serons encore? 
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Viens, je brûle ; écartons ces voiles indiscrets I 

Prends-moi : contre ton sein que je meure enchaînée I 

Recommençons nos jeux; invoquons Dionée: 

Veillons. Tu donniras après, 

Si tu veux, toute la journée. > 
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MA maîtresse retourne il sa maison des champs. 
Quel cœur barbare et dur peut rester i la ville ? 
Fn3rons; dérobonB-nous à sa pompe servile, 
A ses frivolités, à ses discours méchants. 
Loin des remparts poudreux qu'arrose en Tain la Seine, 
Coorons des fruits vermeils admirer les couleurs, 
Et, soûs le frais abri des forêts de Vincenne, 
Du Lion dévorant éviter les chaleurs. 
Viens, rautel est paré; viens, k victime est préte; 
Descends du haut des cieux, bienfaisante Cérès ! 
Prends ta fencille en main , et couronne ta tête 
De bluets et d'épis, trésors de tes guérets. 
O mes Lares I ce jour doit être un jour de fête; 
Des plus riants festons j'ornerai vos portraits. 
Ecartez loin de nous et la pluie et l'orage. 
D'un jour tranquille et pur éclairei nos moinsons. 
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Vojez-vous ces vieillards, ces lîlles, c«s garçons. 
Tout un peuple courbé qui s'empresse à l'ouvrage, 
Et détonne gaiement de rustiques chansons ? 
Us vont de rang en rang : bous leur main diligente 
Déjk ces longs tuyaux, d'énormes grains chargés, 
Tombent sur les sillons, en faisceaux partagés. 
Le van chasse dans l'air une paille indigente; 
La terre au loin gémit sous l'efibrt des batteurs. 
Vers le soir, au château la troupe cantonnée 
Se délasse en riant du poids de la journée. 
Et le plaisir succède à ces soins enchanteurs. 
Amis, qu'attendez-vous I Mêlons-nous à la danse 
De ces pitres joyeux, folâtrant sous l'ormeau : 
Le flageolet aigu marque assez la cadence ; 
Conduisons tour à tour les belles du hameau. 
Qu'on tire cent flacons de la glace pîlée ; 
Versez-moi d'uu vin frais qui ternit le cristal : 
Je ne rougirai point, ce soir, dans la vallée 
De vous suivre en tremblant et d'un pas inégal; 
Tout sied en ce beau jour. Buvons à Catilie, 
Buvons à Nivemois', buvons à Maillebois'. 



!.. Lotùi-Iolet-BirboD Handnl-Mutiriiii, duc de NÏTsmaU 
{iri5-i798). Il BTiit rempUci, ea i/^j, MaMÎUon à l'Aca- 
dtmU &SI1ÇUM. Il habitait rue de TouraoD le bel hftiel qui 
■ujonrd'hal «crt de cucnie. Veuf, le lo man 17BS, d'Hélène- 
Angiliqm-Frmçoiae Philypeaui de Pontchartraiu, il «e re- 
■nirii, le 14 octobre de la mEme tanit, à Marie-Thirèie de 
BraDCU, calibre dans la lociélf du tempe loua le nom de 
comlette de Rocheforl, et avec laquelle il «tail [i< depuii 
longtempi. 

1. TTCt-llarie-Franfoia Deimareta, comte de Uaillebois, 
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Et vous, soutien du trône, espoir de la patrie, 
MoD protecteur, mou majtre, auguste fils des rois', 
Encouragez ma muse, et soutenez ma voix. 
' Je chante les jardins, et le dieu des campagnes. 
Pan, qui jadis enfla des roseaus aous ses doigts. 
Et, modulant des airs au penchant des montagnes. 
Rassembla les mortels dispersés dans les bois. 
Cest lui qui, le premier, au gland tombé des chênes 
Fit succéder l'olive et les dons des vergers. 
La feuille alors couvrit l'asile des bergers. 
Et le sol altéré but les sources prochaines. 
Alors on maria la vigne au peuplier ; 
Sous les pressoirs rougis des tlots.de vin coulèrent; 
Le taureau sous le joug apprit à se plier. 
Et sur un double essieu les chars pesants roulèrent. 
Qui n'aimeroit les champs p Aux champs règne la paix; 
On y trouve un ciel pur, des ombrages épais; 
De moissons dans l'été, de fruits mûrs dans l'automne, 
De bouquets au printemps l'humble pré se couronne. 
Les vrais plaisirs aux champs ont fixé leur séjour : 
On y craint plus les dieux, on y fait mieux l'amour. 



a» du maréchal de ce nom, el àe Maris-Emmanuelle d'Aligre, 
né le 8 août 171J, lieutcaant génÉral du 10 mai 1748, mort 
à Liège le i^ décembre 1791. Par boq mariage avec Marie- 
Madeleine- Catherine de Voyer de Faulmy d'Argenaon, k 
■I msn i7*Si il "»i' gendre du marquis d'Argenion, ministre 
dea affaire! ilrangèrei. Sa liaiaon fort ialime aTec M">° de 
Caaaini, xeuf du po£te Peiiy, contribua beancoup à Infortune 
politique de celui-ci. 
I. Le comte d'Artoii, dont Berlin était écujcr en 1777 et 
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L'Amour même, entouré decoursieri indociles. 
De troupeaux rougissants, dans un bocage est né. 
De myrte et de jasmin son berceau fut orné. 
Le pressant dans leurs bras, les Nymphes trop faciles 
N'osaient point corriger un enfont obstiné, 
Qui déjà nuit et jour tfabreuvoit de ses lannes. 
Cest là qu'en gntndissant il essaya ses armes. 
Ses premiers traits, dit-on, se perdotent au hasard; 
Son arc et son carquois accablaient sa f<riblesse. 
Ciel I qu'Amour a depuis profité dans cet art ! 
Je l'ai bien éprouvé. Malheur à ceux qu'il blesset 
Malheur même aux amants qu'il daignsrojt Sattert 
C'est quand l'Amour sourit qu'il est à redouter. 
N'importe I saisissons ses bveurs passagères, 
Hfttons-nons de jouir; careasods nos bei^res, 
Livrons-nous à leur foi, mais sans trop y compter. 



?Çâ<j, 
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LES BAISSEE 



D" 
E 



)iEux t que ta bouche est parfumée I 
Donne-moi donc vite un baiser. 
Encore un, A ma bien-aimée ! 
De quel feu dévorant je me sens embraser 1 

— Prends 1 sois heureux : en voilà vingt, Batbyle ; 
Ed voilà trente; en voità cent en sus. 
Est-ceasseï ? — Non. — Je t'en donne encor mille. 
Es-tu content ? — Las I je brûle encor plus ! 
— Et combien donc, ingrat, pour apaiser ta flamme. 
Te faut-il aujourd'hui de baisers amoureux I 
— Autant, répottdis-je, ô mon âme I 
Que septembre mûrit, sur les coteaux pierreux 
De Pomard ou d'Arbois, de r^sins savoureux; 
Autant qu'on voit d'épis jaunissants dans la plaine. 
Ou de grains entassés dans le sable des mers ; 
Autaat qu'on voit briller dans une nuit sereine 
Détoiles, de soleils et de mondes divers. 
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Quand W-rften dMiherêis dis% naissrtîlte iurôre, 
Quand tu m'en donnerois jusqu'au déclin du jour. 
Plus altéré le soir, le soir, mourant d'amour. 
Je f en demanderois encore. > 
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Q. 



5 UAND ton ami se désespère. 

Ingrate, au lit oiseux qui peut te retenir? 

II est minuit, tout dort; je n'eatends plus ta mère; 

Tous les feux sont éteints ; qu'attends-tu pour venir? 
Sous tes doigts ma porte docile 
Est prête à s'ouvrir mollement ; 

J'ai pris soin d'affi-anchir ce loquet difficile 

Que ton amour déteste, et qui Eût mon tourment. 
Est-ce ainsi qu'on tient sa promesse? 

Est-ce ainsi qu'on abuse un malheureux amant? 
Perfide, hélas I en ce moment. 
Tranquille au sein de la mollesse, 
Tu dors peut-être impunément. 

Et moi, je veille! et moi, je sèche dans l'attente I 

Inquiet, agité, consumé de désirs. 

Je me roule aux deux bords de ma coucbe brûlante, 

Et poursuis tristement l'image des plaisirs. 
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QudquefoiB ma tendresse, activa ■. 
S'imagine té'voir'ailînilieu do la nuit,"-- ' 
Suspendant sur fortdl une jambe craintive, 
Tes deux mains en avant, chercher le mur qui fuit : 
J'écoute alors, j'écoute; et si le moindre bruit 
Frappe mon oreille attentive. 
Je crois, sous tes pieds délicats, 
Entendre à mon OK&'le f>iiî|u4t tltii résonne. 
Soudain mon cœur palpite, et tout mon corps frissonne; 
Crédule, je m'élance, en étendant les bras; 
Je te cherche dans l'om1>re,'.efc te nomme tout bas. 
Vaines illusions I Déjà k nuit s'avance, 
Et l'astre du matin blanchit l'azur des cieux. 
Cen est &jt, le jour crott ; je n'ai plus d'espérance ; 
Les esclaves en Ibule ont mùndS ces QbuK. 
Et tu ne criàns pas ma vengâuice? 
Que dirasWti poort» défense, '■ 
Demain, en ftiftmnt imék yeux? 
Est-ce ainsi, t^épondâ-mûr, bl^uié vntee et frivole, 
Qu'on outrage l'Amour, i^n'bn'îfiaulte à Cypris? 
De ce temps, ïfélas f qui s'envolej 
Un jour tu connottras leprix.- 
Lorsque le printemps passe', et qifon n'eM plus jolie, 
Que de regrets ctilsants, de rei^ênti^ ftttera I 
Combien tu plètirems ton oi^^; ta fblid t 

Que tu voudras, 8 Catrllêl 
Racheter chèrement cetteilait quetu'perdsl . 
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ÉUÉGJE'VIII' 



MK yqâcî dans Je froid s^jpur ' 
De J'jutifice et de Ja haiyo, , 
Occ\q>é deinon seul amourf^ . , 
E« ^r le,p;4>ûr, t^ ^ jour, , 
Tri^^nt^ d^xKi^nn peine. 
Depuis nos ffineetes. adieu^ . 

J^ai yuq,uaraiita jours i^or« ; ^ 
Conibiieii yécoifletont eik:ore . 
Arant qu'on te iieade à mes yeus' 
Te me deipandç^, à toute heure, 
■ Ce que fait ton Adèle axaaat i 
Tu le derimes ^isém^nf ; 
Il aoupire, il gémit, il.pleure,.. , 
Il te rappelle incessamment. 
Unique objet de mon hommage. 
De mon encens et dé mes rceux. 
Cent fois j'adore ton image, 
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Poisiet di Berlin. 

Cent foU- je baise tei chiJTenK | ; 
Et, dans ce palais &tttlcux, 
Taodis que k foule impcrtmie 
Fatigue l'aTéngle ForttxiB > ■ ■ l' 

' De mâle £t» ambilSeat, ,■'. '! 

, MmitmaiéiàiaC taÉB tmnç, ■ ■ 
Libre 4e eolbs, ctwlent'dcs xacux/ 
Et preaqnt étranger daittiDçtt>)ieill, 
Hâa*l je iie.deBnuideAm dîrax '- 
Que d'fitre aimé de Catilie. . 
Mais toi, comptes-tu les moments 
Que je traîne dans les alarmes ? 
As-tu ressenti mes tourments? 
Et, loin de moi, tes yeux charmants 
Ont-ils répandu quelques larmes? 
L'air triste, et les regards baissés, 
Vas-tu, rêveuse et solitaire. 
Sous ces tilleuls entrelacés. 
Dont l'ombre invite au doux mystère. 
Ou dans ce bois dépositaire 
De nos plaisirs trop tôt passés. 
Loin d'une mère vigilante 
Relire encore mes écrits. 
Et sur la poussière inconstante 
Tracer le nom que tu chéris ? 
Oh ! de mon pénible esclavage 
Quand pourrai-je à la fin sortir? 
Quand verrai-je le doux rivage 
Où, dans la ileur du plus bel âge. 
J'ai reçu ton premier soupir? 
Qu'il est cruel dans sa folie 
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Les Amours. ■ 

L'anuuit de faveurs eDÎTré, ' 

Qui, libre de passer sa vie 

Aux pieds d'an objet adoré. 

Trop épris de féclat frivole 

Des biens, des honneurs et des rangs, 

Court, souB des lambris transparents 

Qù tésirittadii Tôt du Pactok, 

Du TulgKire enccniser ridole 

Et ramper i la cour des grands I 
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ÉLÉGIB IX 



SI j'ai su quelquefois dans mes vers séducteurs 
Instruire à tes larcins la timide ignorance; 
Si j'ai chanté la crainte et la douce espérance. 
Tes combats, tes plaisirs et les soins enchanteurs; 
Si dans tes jours sacrés, aux autels de ta mère 
J'ai porté, jeune encor, moa enc^s et mes vœux. 

Et couronné tes beaux c'heveux 

De la guirlande qui t!tst chère : 
Amour, saisis ton arc, à tes pieds détendu; 
Descends du mont Ëryx; abandonne Cythëre; 
Viens, vole; je t'attends. Va dire à ma bergère 
Que ce jour doit me rendre i son cœur éperdu. 

Tu pares m£me une infidèle 

Aux jeux d'un amant irrité; 
Amour, donne à ses traits une grâce nouvelle, 
A tous ses mouvements un air de volupté; 



D,g,t,7=^-l>, Google 



Les Amours. 107 

De tôif haleine pure oudif /Vent de ton aile, ''' v 
Ralfralchis cet éclat -dont t«ri(Ie sa beâut^ ; /■ ] 
D'utr-raJ(«rd'^Dguiawuit,',d'u^ sédui^tf^apHce,' 
D'un refus enchanteur montre-lui le pouvoir ; 
Dis ce qu'an peut donner, ce qu'il îaat qu'on ravisse, 
Ce que tu veux qu'on cache, ou qu'on laisse entrevoir. 
D'une aimable rougeur que son front s'embellisse. 
Et que je croie encor surmonter son devoir 1 

Vois-tu I4 ï^gne tprinçtise 
Embrasser les ormeaux et ramper autour d'eux î 
Que plus tendre, ce soir, ou plus voluptueuse, 
Catilie, à l'instant qui uwt-jokndra tous deux, 
M'enlace de ses bras, m'entoure de leurs noeuds, 
Et que sa dent légère, en redoublant mes feux. 
Imprime sur ma bouche une marque a] 
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ÉLÉGIE X 



EST-CE bien vous qui m'écrivez. 
Vous, qui seule avez fait ma peine. 
Et dont mes tristes yeux, de lannes abreuvés, 
N'ont pu longtemps fléchir ni désarmer la haine i 

Dieux ! quels funestes souvenirs 
Ces traits jadis si chers réveillent dans son ftme I 
O douce illusion de ma première flamme I 
O tendre emportement de mes premiers plaisirs ! 

Et quelle est donc votre espérance? 

Vous semblez revenir à moi ; 
Après quatre ans entiers d'erreurs et d'inconstance, 
Vous qui m'avez trahi, vous réclamez ma foil 

Il n'est plus temps : une autre h ma tendresse. 
Et m'a fait oublier votre injuste rigueur. 
Aussi belle que vous, incapable d'adresse. 
Son modeste maintien, ses yeux pleins de douceur. 
Son cœur simple et naïf, sa docile jeunesse. 
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Let .Ajnoars. 109 

Tout pnMiiéti mesJeumjr retour moins ttompeur. 
C'en est fait, Eucharis, je ne peux plus voua suivre. 
L'amour ne renait point; il est mort entre nous. 
Mais le nœud qui nous reste est encore assez doux; 
A l'amour qui n'est plus l'amitié doit survivre. 

L'amitié vous rendra toujours 

Présente et chère k ma mémoire; 

Et quand -àe ceÂ ilislaftla si courts. 
Remplis par mon bonheur, mais perdus pour ma gloire, 

La mort viendra trancher le cours; 
Quand mes plus chers aniis environnant ma couche 
Pour me cacher leurs pleurs détourneront leurs jeux. 
Et, retenant mon âme errante sur ma bouche. 

Recevront mes derniers adieux, 
Alors peut-Étre, alors la tendre Catilie, r j 

En proie au plus cruel chagrin^ 
Ses longs cheveux épare, d'ùh froid mortel saisie. 
Pour la dernière fois permettra, sans envié, 
Que_ votre main tremblante, aidant sa faible main. 
Soutienne sur son cœur ma tête appesantie. 
Mes yeux prêts à la perdre, hélas ! et sansretour, _ ' 
Chercheront pour la voir un reste de Inmière; 
' Et sa main que j'àimois, au doux éclat du jour, 
Sa main seule, Buctiaris, fermera ma paupière. 

Vous fÏÏtes ma première amour. 

Mais elle sera la dei'nière. 
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ÉLÉGIE XI 



A M. lê viamU de Bimrie»-BmttO. 



TANDIS qu'au séjour du tonnerre, 
Dressant ton vol audacieux. 
Loin des limites de la terre 
Tu cbantes la paix et la guerre, 
Assis à la table des dieux ; 
Moi, dans lea bosquets d'Amathonte 
Malgré moi ramené toujours, 
Hélas I à célébrer ma honte 
Je perds les plus beaux de mes jouis I ' 

Souvent j'ai dit à ma maltresse : 
< Cest trop languir dans la paresse, 
Jen rougis... Tiens, séparons-nous; 

I. ProbibUmsnl Arliu-Chsrlei-Timolton, v[comte ds Bonr- 
boD-Buuct, ni à Parii te ai Hptcmbrc 17JI1 l'an dci tept 
cniïnti de Loiiii-FriD;ois- Antoine de Bonrbon, comte de 
Bimct, premier genlilhomme de la chimbre da comte d'Ar- 
toil, et de Cilherine-Gupsrdine de Clermont-TonDerre. 
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Va-t^en. > Soudain l'enchanteresse 
Vieot se placer sur mes genoux. 
Des deux mains à mon cou i^enlace, 
Et me donne, en versant des pleurs. 
Mille baisers pleins de douceurs. 
De ma constance déjà lasse 
Trop sûrs, trop aimables vainqueurs. 
Je cède, et, reprenant ma lyre, 
Qu'elle court me chercher soudain. 
Je chante son regard divin, 
Son doux parler, son doux sourire, 
Les jeux, les amours, et le vin. 
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ÉLÉGIE XII 



SUK I.B MARIAGE DZ CATILIE 



OJouB affreux 1 6 iatal hyménée 1 
Reurez, Vénus; pleurez, tendres Anoursl 
Celle que j'aime, à l'autel entraîné^ 
Court en tremblant, victime couronnée, 
Sous d'autres lois s'enchaîner pour toujouis. 
C'en est donc fait, ma chère Catilie? 
Quand j'ai ton cœur, un autre aura ta foïl 
Ce nouveau nœud rompt le nœud qui nous lie : 
Cen est donc fait; et tu n'es plus à moi I 
Pour ton ami désormais étrangère, 
Tes jeux si doux de rigueur vont s'armer; 
En te parlant, du nom de ma bergère 
Je ne dois plus tendrement te nommer. 
Il fiiut cesser de te voir à toute heure. 
De te chercher, de te suivre en tous lieux; 
Et, séparés par cent murs odieux. 
Jamais, hélasl dans la même. demeure 
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Les Amours. nj 

Le doux sommdl ne fermera nos yeux. 

Qu'est devenu ce temps, cet heureux âge 

Où les mortels, n'ayant reçu des deux 

Qu'un champ fertile, ua corps laborieux. 

Des fruits, des fleurs, et des bois en partage. 

Près d'une eau pure, exempts de tristes soins 

A peu de irais contentoient leurs besoins ; 

Et deux à deux, sous des toits de feuillage, 

Goûtoient en paix de fortunés loisirs,' 

Pauvres d'argent et riches de plaisirs i 

Dans ces beaux jours, hélas ! dignes d'envie. 

Ta voix d'un père eût Séchi les rigueurs; 

Amant comblé des plus douces feveurs, 

A tes genoux j'aurois passé ma rie, 

Et la mort seule eût désuni nos cœurs. 

L'or aujourd'hui règne en dieu sur k terre; 

Il faut un cliar, de superbes atours : 

L'or aux plaisirs a déclaré k guerre. 

Et foule aux pieds les plus, tendres amours; 

L'or t'a livrée à l'objet de ta haine.- 

D'unriche époux tu vas suivre les lois; 

Et moi, réduit, pour distraire ma peine; 

A k chanter d'une mourante vois, 

Je traîne, hélas I ma fortune incertaine 

Aux champs de Mars et dans k cour dés rois. 

Oublions-nous quand le ciel nous sépare ! 

Le ciel lui-même a reçu tes serments : 

Il punirait... Pardonne, je m'égare : 

Non, non, crois-moi, le ciel n'est point barbare ; 

n permet tout aux malheureux amants.' 

Il a voulu que l'amante épiorée. 
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f4 PoiimM ?«"■"• 

Et«^ll';fUj^.pi).tiKlwni^gr^sçiv-. ■- ci 

Pût oublierrimiwHi^inBnfilji.loi , ,, ,., ■.^• 

C«Bt 1^, . c|çst moi. qu^ ^'tui, ^ià ^% p^gi r 

Ton ooeur «sysiWB(M^çi|i9nkl^çi»i^ux:9iq';ç^ 

Et ton époux e^tjno^^^iffitiÇU'-. ■ ;,.- .'■ 
QnoiJje^mW W»J#«>IP*îiiF««Wl:n ot 
Quoi ! j'pni#nM.«?n,#H»p;^ Ç**»»»-!) luoT 

Ah! i'il,^..^si)*.tji,y^8t»?tdi«»#:-;,;a 

Ne:8(w^-poiiiVAf(i!i:beJiç FM(ttfW%r:; !,I. 

CojM» 8«« <«jir, ^t, ,t;^Bfibn»çM>,î>, mw js» i 

Je m^-fi9qwti5':;ii|.pif)ft9'^H^ ^a;£.m\)nes^ 
S'a cueiJBfl,.«o.priïnOT i>-'prt ^^%jn%i(iH, 

Je me.,44^^»;,e9^j^,^(9Klt<^^i^,( f,M 

Et je lui difi,;*,-Çof,l^isw.s£j(W ài.i)f^,flni 
La iHflti;lvÉda¥^#p«s;j^aii%i«Rij^Wg8-^j,a 
Viendra|.Jr9P|^t^¥fflfi^ tP,«WWfiP?lncvA 

Le jour cntifiî„?(qi«pt)4);i,^iîi,jppf}f Jlftfljpt! 
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En S6 bi^Satrf tjifïU-riiè' Aéithmenclort!, 
Et qnele(«ëf&i! W VértitJli^ht'dë plenrél - ^ 
Si lu me joirisW rtillfcu '* Ta daftSe, ■ ■ "^ 
Sois pr'dmplft ^^notlS a1ïieft6tfér ranaiù^''^ '^' 
"'^SÎtà'mB" ftiKy-^S'riiiiiiiHsla cadencé', ■'-■ '^^ 
IHs-môï^iJtbàSî«NomiiousWTOtwd«iiain.» 
Mais, 6'S6aléiT^& cùiitrttiiriô fiia^tèf • -' 

■y'^'iïftyÉMfeiWa'iitfW-tt'lsté-tft'inddeatt,'' "" 

D«teacflta%îi«-s*sfpa«r ■-':-■ "•"' '■'- 
Je m^am^pi^tM'Vceâ* 6ma.< '■ ■■■"-'-- 

Four iëàsàW mi^as&^Mtim,': '-'"^ ''-.' 
Donn#î>fôri^(h«l!ùfi:s*eifet£«ià«iaf '-'■■"■ 
£ï=tiÀë indit'^ ^lï fbfsi itTCcàdréïse,''^'^ 
Soit pa^tWI ttfeci dëucèittéift avért*. f^' •■■ '^ 

Je mé'fieritfra! aiiiii6îdspdtir'"te4OTVif^:-^' 
Des plfiàdbûjtTîiii je''rei«pGf«i (otfWn*^,' 
' CTftt SHTîôntteor qù*(Jn!B9'i>ent mte ftiTfif; " 

Sirtiï;ai»tfe'toiî4iietôti'aiïiîFt)beiwme^- ■'- 

■BÂifefcfr'eWstal m'èriil'tfcrt aèl^aisjr, -^ 
Ma bdtièy«â+îde'Siiïai6ita 'de choisir- - ^' 
Léi-'b^ffdJ'beilrMx i]û'ii»la.fn%fisés ta tieniH:. 
InftirftH*é1qiïèséït-dè'fe'ffietér ' ■ . -' ' 
Des^Sitio^liél^i teiit-a^'héure-iniitllea' '■ ' 
AvaBi'inffl'nî*, 'il fruAft nbiis=qûitlér.":'"-'^'''' 
Et re^BT'ttoSBtAifeài^ tttmiiUèJfJ ■■*■■' 
'J'»TO;t'iB&»iîÇ^M6*elF:e*'fi^à*!'^* ■■-H ^'-i 
Au Kt"fekl%htiilh«*-tès>ÈterHïSr'l^i':;- '■■' 
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Sur toi Soudan se fermer ie^verrou». 
Alors, alors, tu deviendras sa proie; 



Que dis-je? hélas 1 dans ces moments affreux 
Des baisers seuls combleront-ils sa joie? 
Combats dil hlc&isM4dS cË,t(>4ssant danger; 
Pleure, gémis, et détourne la bouche : 
N'accorde rien, fuis au bord de ta couche. 
Et vends-lui cheF'i]ti''bcliheur mensonger. 
Ah I si le ciel, ce ciel qui m'abandonne. 
Entend mes vœux, il ne soufirira pas 
Que l'inhumain, profanant tant d'appas, 

IHJk/^àisIqiié'stAt-^fitioil ejeôr «perdu 

Uindi^H'ém.'M èxisëB/'qWAt^prbne, 
Songé 'aèittaïa'-SitilSffi* iéH'ctivaef.l 
Et'sôiitïeiis^À'Al kjùUje^Wsi'AtuipetAx. 
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--"Éi-SejE-aBHi.'w. 



.iSemp\m^ çm^aj^j^ pp^r foujpurs, ., 
O la ptus beUe des maltresses ! 
Mon bonheur s'est évEinoui : 
Je perds vos touchantes caresses. 
Hélas 1 et de ces biens, d<»t j'ù trop peu joui, 

II ne me raete <)|^e,i9ft<flamnie. 
Vos lettres, mes regrat^iix^' désirs superflus. 
Et la triste douceur dé noùmfaans mon âme 
L'étemel souvenir d'un "bonheur qui n'est plus. 
Tout brûle autour de moi, tout aime, 
Tout s'enivre de voluptés; 
Deux à deux vers le bien suprême 



D,g,t,7=^-l>, Google 



Oit tbraw'des ' tftB».ctBnDuitiBi) l 
Ee l'aolvafB'e'neqaMiiitiiicÉge.'O 
Peuplé de fortunés amants. 
L'Amour, d'une douce folie 
Prend soin de remplir leurs momoits ; 
Nous seuls, ma chère Catilte, 

irments. 



ère. 



ire, 

Du mortel le moins téménùre 
La bouche a droit de s'attacher. 
A table, aux jeux, on nou£ sépare; 
Nos Argus veillent en tous lieux. 
Et, rechercbaat d'un œil avare 
Les pleurs qui roulent dans vos yeux. 
Ils se font un plaisir barbare 
De troubler jusqu'à nos adieux. 
Mais ne craignez point, ô mon âmel 
Que leur inBexible rigueur 
Eteigne ou lasse mon ardeur I 
Mes chagrins même et leur fureur 
Vous rendent plus chère à ma flamme. 
Ah I si, malgré leurs soins jaloux. 
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ÉLÉGIE XIV 



Du fracas de 3a ville et des jeux du théâtre, 
Lcusqu'aux champs tout mûrit, c'est assez t'occupe!; : ' 

,Au^ vOBiu d'une foule idoUtre, 
Ta corboUI» à la mainj il est temps d'échapper. 

Déjà, secouant sa crinière 
Le Lii^a -«Qtlaoïitid s'élance dang les cieuxy 
Et ie soleil rapide au haut de sa carrière. 

Nageant dans des Rots de lumière, 
Retourne à féquateur d'un pas victorieux; 
Déjà le cou penché, sans force et sans coUrage, 

Et le pasteur et les troupeaux 
Des bois silencieux cherchent le doux ombrage, 
Et le zéphyr plus rare, et la fraîcheur des eaujt. 

Viens, conduis sous mes toits rustiques 
Ces demi-dieux enfants qui ne te quittent plus : 
Je n'ai point à toSrirde superbes portiques, 
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Ni de marbres Virants, ni ces lacs magnifiques 
Qui creusent les jardins des nouveaux Lucullus. 
Mais, 6 touchant objet de ma dernière flamm^ 
(Car nulle autre après toi ne channera mes yeux) 
Je te promets des jours aussi purs que ton âjne, 
Et des bois i. midi sombres, délicieux; 
Je te promets, le soir, des grottes solitaires, - 
Un bain nifratchissant dans des eaux salutaires. 
Les fruits que t»^r(ji^3,|i(])i^5)iir et vermeil. 
Des essaims bourdonnants dans le creux des vieux chSnes, 
Et le concert flatteur de vingt sources prochaines. 
Dont le murmure innCBraU tiouceurs du sommeil. 
Ut, cachés prudemment dans mon enclos fertile. 
Nous passerons en paix la saison des chaleurs ; 
Là, mollement couchés sous un tremble mobile, 
rorttaai.tda cfereot di; gaipbuides Se fietira ; 
I H^jlât.ce^ix.divin donb'ta boudte est nve, ' 
Pajant mes .teniicàB coiiiè, de'çOu-penché sur moi, 
SaDsaamiàiBAkaaptaAifpM U nuit>«dus éâpan^ 

Tu chantenuisur ta^^iUttAre^ ■ . ' ' 
Nos plaisir Db le3>'v«»'qDe'i'iiuitit^t»'poaf toi. - 
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QiattBti|dSlËàkiffiMid ISiii quels rivagei, 

Sotia:^|ttM8 i l OT BrtMCBaOBlbEBffla' ' 
Veil3t-ty. J^BMBr^ i fÊ l i l BÈ t i ( ! '.' 

Le dgViBft iito tt T ia A 6 '^mgt»i- ■ ■ . 

NeptimB.agittesdM^triitcDti^' :.■ • ■ 

.'Jtvacoi -èo itara|>tiiMtaf8it)|N)Ui:* jj^attour. 

Sur la natte fraîche et polie. 
Du soir étendra je retour I 
Fennons sur dous, à double tour, 
La porte du Terrou munie. 
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,_^ Ifts Àmour^. . 

Nous dérobe ààx clartés du jour. 
£h qnoi I ta pudmir alarmée 
M'oppose encore un vêtement I 
As-tu peur, ma bien-aitnée, 
D'être trop près de ton amant ? 
Lorsqu'il te presse, qu'il t'embrasse. 
Peux-tu rôu^ de ■siâa bonheur? 
Ote ce lin qui m'embarrasse. 
Ou des deux mains, sûr de ma grâce, 
Je le déShife avec ftireilr. 
De ton beau corps, que j'idolâtre, 
Mes yeux parcourront tous les traits ; 
De tes trésors les plus secrets 
Mes bùaers rouiront l'albâtre. 
CouTie-toi de fleurs, si tu veux; 
Qoe oesDit.taseulfl-impastnrel 
Laisse imerfi3is'ià'Ta9entmi& 
Flotter 'tsKise{i<sbesi dmaux^: '. - 

Cuite jl;tBfiiSètr^"tti^déearU.> ■■ 
Avec un>a[iiii.iadBSUn)nx,.:;.,:,:V 
Panni cent pBri^iâ^-|tfBetbK^ •t''' 
Tiroia- (B adrdidélid^u^ ,:'■ '■ 'iV 
'DoBt VodeUrlsABl* fratjqntonswttt^ 
'Qui jKSte'uii' àMwb AC'Vénaeuâeme, 
£i Vàmoùiti'ni boKiistt UoGklùmx. 
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ÉLÉGIE KVI 



Aux'MâMs /f£adu)^. 



Dztvii que tu n'es pIwB, depuis qiie je te pleuFé, 
Le soleil a fini, Tecoflunencd son tour : 

Je puis enfin vers ta dMnetm 
Tourner mea tristes yeux, lassés de voir le jour. 
O toi, jadis Tobjet du plus udent amour 1 ■ :"■ ■■• ■ 
Toi, que j'aimoîs encor d'une amitié si teadt^ 

Eucharis, si tu peux tn'entendre 
Des bords du flenvc âfft«Ux qubtf passe sans mômt. 
Reçois ces dernier vera que j'adre^àtâ ceiBliie! i 
Lorsque du sort, si jeune, éprouvant la rigueur. 
Tu périssois, hélas 1 d'un mal lent et funeste, 
Moi-iinême, tu le eàis, consumé de langueur, 
Je ïoyois de mes jours s'évanouir le reste. 
Tu mourus : à. ce coup, j'en atteste les dieux, 
5e demandai la mort ; j'étois prêt à te suivre ; , 

A mes plus chers amis j'avois lait mes adieux. 
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Catilie ^ l'instant vint s'offrir à mes yeux. 
Me serra sur son cœur; et je promis de Ti\Te. 

Trop heureux sous sa douce loi, 
Elle-même aujourd'hui permet que je t'écrive : 
Tout ce qui te connut te regrette avec moi, 
Et cherche à consoler ton ombre fugitive. 

Déjà, les yeux mouillés de pleurs. 
Et brisant son beau luth qui résoanoit encore. 

Le doux Çl^ntTÇ 'd'Él^onore ' 
Sur tes restes chéris a. répandu des fleurs. 
D télève un tombeau ; c'est assez pour ta gloire. 

Moi, plus timide^ Mat^EU^Kès 

Je choisis un jeune cyprès, 

Et là je grave notre histoire. 
A ce mot, Eucharis, ne va point l^alarmer. 
Low.de moi tous cee noms dont un amant accable 

L'objet qu'il cesse de charmer! 

Le temps a. dû me désarmer, 

Et ton cœur n'est point si coupable- 
Pour un autre que moi s'il a pu s'enflammer. 

Sans doute il étoit plus aînable... 

Hélas [ savoit-il mieux aimer? 
N'importe : dors en paix, ombre toujours chérie ; 
D'un reproche jaloux ne crains plus la rigueur : 

Ma haine s'est évaooute. 
Tu lis, sept ans entiers, le bonheur de ma vie; 
C'est le seul souvenir qui reste dans mon cœur. 

l'amie de Berlin dans la pîi» 
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itÉGie xVrf 



L~vttP0lr-i,.-,!i,. 



-.^H 



:^Q^ 



jj tais trfe-^ffii WSii i*ÉMi«àei*pa 

Quels cbAné'suV'i:^ Ëbtèirdf tPiiiJ'Èlël'uâdtt brûlés ! 

■'''ïAja.'teteyyseEn rnaîii;VoHi«sratt ''''-^'^ '- 

' '■■-■iLes'fî^iinës aux SylvàÎTiS'ifl'èlés:'*' ^-■-■''' -''^ 

'Les'ftiuguein: Égipaiis Hbirdistent; '■''"' ^-^ 

■'^^-'Kt'sdiis'IeUrs'pds-an'ïoîn gémiSèWf =ii'>'"f" 

I,e front chàrg*' des fi-nftsa'tiho'hèiïréùSe'-TeflÀing^ 
ikiiiûiïcfiW-téintrencordés'ralslos'ipffl'* **. '^^''"^^ 

Du plus ricfeè'aès'inoïs'riotts'T>STfeêM'M)«e.'" ''■'^ 
Je naqu^ '(fens È^ïnilis Vvôiàï K jotit ï|iiê f ffiMi--'^' 
Daigne eMÎÎOTTeABètti*;' (Itiai'Âjéi'dë'Mi ^iJffii P-^ 
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•'.' V-Qttè Ricwç bntte-dàns tes' m^i^ V"_ > jï 

Et, comme on voit la diligente àb^llé ' 
De leuis plus doux parfums diponiller les jardins, 

En te jouant détache ces raisins. 
De sillons en sillons, cours, poursuis ton ouTUge ; 
Anime d'un souris ces pasteurs empressés, 

Quidai,^l,5rig^l<M5pfr^ 
A peine de leurs fronts sunnontent son feuillage. 
On chante : dans l'osier tombent de toutes parts 
Ces raisins abonda*tei<ll^wtisoi9l)r0 azur colore. 
Ceux dont l'émail pOlit, mais que le soleil dore ; 
Et IrientAt arec pompe étalés snr des chars. 
D'un peuple avide, au Idifl; )li frappent les regards, 
EncoT tout rayonnants des larmes de rAurore. 
O soins délideux 1 à fortunés travaux, ^^ 

Il s'élève juui^pg-,crj,!.J^ tjnji^.^yçiî yi^i^^sev 
De leurs daiB^pr^,iq^fle;^^d^^gpiiit.leB|nun|eaux; 
Le vieillaifl, ÇR , tR9>ï"pl(e a^ffi^^ .sa pûhftsap, 
Tandis qi('iw,f}oHX,fl^scat,,f;^a^j;iJaft,l^,iejiçosse, 
Pour un seul pij)(js«£^ ^^iip^,|ç-|j^gç,ri^f. 

Repas <;^ fo^. ^ij^.dtg^.qij^ Jes fetifl^ .de^ ^^l^ 

Sw ce.^Js-,^><io(w^9)ii,pç|^?,Jçs,içiÇff^ .^„,^ „rj 
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Et rempli d'un vin doux dans la ferme apprêté, 
Par les plus prompts buveurs est longtemps disputé. 
Il circule : avec lui circulent la gaieté. 
Les bons mots et l'erreur, l'audace et la folie. 
Lucas cueille un baiser sur le sein d'Égérie, 
Qui toujours s'en offense et s'apaise toujours ; 
Mais sa rougeur lui reste et la rend plus jolie. 
Ce baiser, ces combats, ma, cbëre Catilie, 
Le tumulte, les ris, les folitres discours 
D'un convive animé qui doucement s'oublie, 
Tout protège, encourage, ou nous peint nos amours : 
Tout prSte à mon bonheur un charme qui l'augmente. 
HeureuK qui, dans ce jour, conduisant son amante. 
Le plaisir dans les yeux, de cercle en cercle errant. 
Lui porte un doux tribut dans l'argile fumante. 
Et d'un mets effleuré par sa lèvre charmante. 
Savoure, avec lenteur, le baume restaurant I 
Mais déjà l'ombre crott : la feuille qui murmure 
Annonce un vent plus fiais, humide enfant du soir. 
Réservant pour tes jeux la grappe la plus mûre, 
Tout ton peuple à l'envî te demande au pressoir. 
Cède à ses cris joyeux et remplis son espoir; 

Rends un moment & la nature 
Ces pi^s si délicats que blesse leur chaussure; 
Monte : tout est tranquille, et tout va s'émouvoir. 
ILe signal est donné : tous les yeux étincellent ; 
Tous les pieds vont pressant ; tous les grains sont ouverts 
De riches flots de pourpre au même instant ruissellent. 
Et l'ambre le plus pur s'exhale dans les airs. 

Chantons, célébrons l'automne; 

Enfants, répétez mes vers ! 
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J'entends déjà dans la tonne 
Le doux nectar qui bouillonne, 
£t qui veut rompre ses fers. 
Enseveli sous le sable 
Et réservé pour la table, 
Ce TÎn doit porter un joiir 
Des bons mots à la jeunesse. 

Des feux même à la vieillesse, 
Et des désirs à l'amour. 
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N 



ON, jamais peut-être à mes yeux 
Tu n'avoLs paru si charmante; 



Jamais de ta grâce piquante 
Mon cœur ne fut plus amoureux ; 
Et cependant, 6 ma maîtresse ! 
n fcut ra'exiier de tes bras ! 
Malgré l'excès de ma tendresse, 
Et le pouvoir de tes appas. 
Il fiiut quitter ce doux rivage. 
Ce clair ruisseau, ce bsis bocage. 
Cent fois témoins de notre ardeur; 
n but laisser tout mon bonheur. 
Et n'emporter que son image. 
Sons de funestes étendards 
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Un devoir importun m'appelle : 
Soldat poudreux, aux champs de Mars 
Je cours, animé d'un beau zèle. 
Dans l'art des Guesclins, des Bayards, 
Et des Bourbons et des Césars, 
Rejoindre et suivre mon modèle. 
Oui, dans huit jours, sous d'autres cieu; 
En proie aux tourments de l'absence, 
Triste et pensif, à tous les dieux 
Je demanderai ta présence. 
Mais toi, de cent jeunes amants 
Hélas I à toute heure entourée. 
De vœux et d'encens enivrée. 
Dis-moi, tiendras-tu tes serments? 
O peine I 6 mortelles alarmes I 
O triste et rigoureuse loi 1 
Périssent la gloire et les armes 
Qui font toujours couler des larmes. 
Et qui me séparent de toi 1 



D,g,t,7=^- il, Google 



ÉLÉGIE XIX 



LES JARDINS DU PKTIT-TKIANON 



•/ 'ai VU ce désert enchanté 
Dont le goût même a tracé la peinture; 
fu TU ce jardin si vanté 
Où l'art, en fimitant, surpasse la nature. 
O Trianon, puissiez-Tous des hivers 
Ne ressentir jamais les glaces rigoureuses I 
Aimable Trianon, que de transports divers 

Vous inspirez aux âmes amoureuses I 
J'ai cru voir, en entrant sous vos ombrages verts, 

Le séjour des ombres heureuses. 
Quel magique pouvoir de sites gracieux 
A décoré soudain ces fertiles campagnes. 
Et dans un cadre étroit, pour le plaisir des jeux, 
A creusé des vallons, élevé des montagnes. 
Et tait naître un palais de leur front sourcilleux? 
Disparoissez, Miuleuses retraites 



D,g,t,7=^-i>, Google 



Le, A^o„r.. ,„ 

lyAlcinoOs et de Sémiramis, 

Prodiges nés du cerveau des poètes. 
Et dans leura vers menteurs jusques h nous transmis 1 

Disparoissez, monuments du génie, 
Farcs, jardins immortels, que Le NAtre a plantés I 
De vos dehors pompeux l'exacte sjmiétrie 
Étonne vainement mes regards attristés. 

J'aime bien mieux ce désordre bizarre, 
Et la variété de ces riches tableaux 
Que disper^ l'Anglois d'une main moins avare. 
Du haut du belvéder mon œil au loin s'égare, 
Et découvre les bois, la verdure et les flots. 
Là, parmi des rochers de structure inégale, 
Que Neptune a produits d'un coup de son trident, 
Un torrent écumeux tombe, et roule en grondant, 
Et bientôt lac tranquille au pied des monts s'étale. 
Ce lac, ces monts sacrés sont au dieu de Délos. 
Voici le frais Hémus et le riant Ménale ; 
De ce nouveau Tempe le tortueux dédale 
Sert d'asile à l'enfant qui règne dans Paphos. 

O vous, qui craignez son empire. 
Fuyez, fuyez; l'Amour anime ces beaux lieux : 
Dans ce vallon, délicieux 
C'est lui qu'avec l'air on respire. 
De ces sentiers étroits la douce obscurité. 
Ces trAnes de gazon, cet antre solitaire. 
Ces bosquets odorants qu'habite le mystère. 
Tout parle de l'Amour, tout peint la volupté. 
Sous des lilas, dont la tige penchée 
Du midi même amortit les chaleurs, 
Du haut des monts une source cachée 
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Tombe en cascade, et fiiit parmi les fleurs. 
J'approche, quels objets I L'herbe à demi couchée 
Des débris d'un bouquet étoit encor jonchée; 
Et deux chiSres, plus loin sur te sable enlacés. 
Par le souffle des vents n'étoient point ef&cés. 
A cet aspect soudain, au murmure de Tonde, 
Qui seul de ces déserts trouble la paix profonde. 
Je me sentis tout d'un coup pténétré 

D'une douce mélancolie; 

Le souvenir de Catilie 
Vint resserrer mon coeur de plaisirs enivré. 

Ah I que ne puis-je, A ma jeune maltresse ! 
Parcourir avec toi ce fortuné séjour. 
Et dans ces bois toufius, au gré de ma tendresse, 
T^rer doucement sur le soir d'un beau jour I 
Dans les bois, dans les airs, sur le bord du rivage. 
Les oiseaux, deux à deux:, se baiseut devant moi : 
Seul ici, je languis dans un triste veuvage. 
Faut-il sans toi fouler cette mousse sauvage? 
Dans ces détours secrets faut-il errer sans toi? 

Vois Ce ruisseau qui, dans sa pente 
Mollement entraîné, murmure à petit bruit. 
Se tait, murmure encor, se replie et serpente. 
Va, revient, disparott, plus loin brille et s'enfuit, 

Et, se jouant dans la prairie 

Parmi le trèfle et les roseaux. 
Sépare à chaque instant ces bouquets d'arbrisseaux 
Qu'un pont officieux à chaque instant marie. 
Quel art a rassemblé tous ces hôtes divers. 
Nourrissons transplantés des bouts de Tunivera : 

La persicaire rembrunie 
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En grappes suspenduit sei fleurs ; 

Le tulipier de Virginie, 
Étalant dans les airs les plus riches couleure; 
Le catappas de l'Iode, orgueilleux de sou ombre. 
L'érable précieux, et le mélize sombre. 

Qui nourrit les tendres douleurs? 
De cent buissons fleuris chaque route bordée 
Conduit obliquement k des bosquets nouTeaux. 
L'écorce où pend la cire, et l'arbre de Judée, 
Le cèdre même y croît au milieu des ormeaux; 
Le cytise fragile j boit une onde pure; 
Et te chfine étranger, sur des lits de verdure, 
Ploie eu dais arrondi ses flexibles rameaux. 
O champs aimés de Flore 1 A douce promenade I 
Que vous flattez mon ccBur, mon esprit et mes yeux I 
O champs wmés de Flore t d douce promenade 1 
Oui, vous êtes l'asile et l'ouvrage des dieux ! 
Mais, ï travers ces bois religieuxj 

Quelle élégante colonnade 
En marbre blanchissant s'élève dans les cieux î 
C'est le temple d'Amour, c'est l'enceinte sacijèe 
Que réserve à son fils la reine de ces lieux. 
Deux saules chevelus en défendent l'entrés 

A tout mortel audacieux. 
De l'eniknt sur l'autel respire la statue. 
C'est lui-même; on le voit foulant un bouclier, 
Et le casque d'Alcide et sa lance rompue. 
Courber en arc poli sa noueuse massue, 
Et d'un souris malin déjà nous défier. 
A l'approche du sanctuaire. 
Saisi d'un tremblement heureux. 
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Trois fois du marbre laiat j'ai baisé la p 
Et fait fumer trois fois un encens prédeux : 
Pui«, couronnant set beaux cheveux 
D'un feston de m^rte et de lierre, 
'Aux pieds du dieu charmant j'ai déposé mes va» 
Et fait tout bai cette prière : 
< Amour, Amour, éternise mes feux, 
Coniervo-raoi le cœur de Catilie; 
Fais qu'elle soit toujoura belle & mes yeux. 
Et que je m«ùre avant que je l'oublie I » 
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ÉLÉGIE XX 



ADIIUX A UNE TBKRE 



Qi^m itàt mr h foimt dt vtnJre. 



L'aimable et doux printemps ouvre aujourd'hui les ci 
O meï champs, avec voub je veux encor renattre I . 
Champs toujours plus aiméa, jardins délicieux, 
Vénérablea ormeaux qu'ont plantés mes aïeux, 
Pour la demiète fois receves votre maître. 
Prodiguea-moi vos fruits, voe parfums et tos fleors; 
Caches-moi tout ^itîer dans votre enc^te sombre : 
O bois bospitallers, mes rêveuses douleurs 
N'ont pas longtemps, hélas ! à jouir de votre ombre. 
Témoins de mes plaisirs dans des temps plus heureux, 
Vous passerez bientdt en des mains étrangères. 
Beaux lieux, il fout vous perdre; un destin rigoureux 
Me condamne & céder des retraites si chères. 
Que seitd'aPOirTingtfois, dans mes travaux cQogtnts, 
Le fer en main, conduit une vigne indocile, 
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Retourné mes guérets, et d'un mmeau fertile 

Enrichi ces pommiers, la gloire du printemps? 

Un autre, en se jouant, de leur branche pendante 

Détachera, ces fruits qu'attendoient mes paniers. 

De ces riches moissons remphra ses greniers, 

Et rougira ces pieds d'une grappe abondante. 

Je ne vous verr^ plus, 6 rivages fleuris, 

Source pure, antres frais, lieux pour moi pleins de charmes I 

Je ne vous verrai plus, mes pénates chéris. 

Vous qui me consoliez du fracas de Paris, 

Du service des cours, du tumulte des armes I 

Oui, dès demain, peut-être avant la fin du jour. 

Il le faudra quitter, ce fortuné séjour. 

En retournant vers vous des yeux mouillés de larmes. 

D'un pied profane et dur un ingrat successeur 

Foulera ces gazons, lits chers à ma tendresse; 

Et, mutilant l'écorce où croissoit mon ardeur, 

Effoceiu ces noms qu'un soir, 6 ma maîtresse I 

Les sens encor troublés de plaisir et d'ivresse. 

Tu m'aidas à graver de ta tremblante main. 

Qui sait même, qui sait si le fer inhumain. 

Retentissant au loin dans la forêt profonde. 

N'abattra point ces pins, ces ormes vieillissants, 

Ces chênes, dont nos pieds outragent les présents. 

Immortels bienfaiteurs de l'enfance du monde? 

Crédule, j'espérois sous leur abri sacré 

Qu'un jour, las des erreurs dont je fus enivré. 

Tout entier à l'objet dont mon âme est ravie. 

Tranquille, à ses genoux j'achèverois ma vie. 

Riche de ses attraits, fier de ses seuls regards. 

Tantôt comblé des soins de sa n 
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Tantôt prêtant l'oreille à sa voix séduisante. 

Et cultivant l'amour, la nature et les arts. 

La fortune a détruit ma plus chère espérance. 

A mes dieux protecteurs il me faut recourir : 

Je^'ai plus, désormais étranger dans la Fiance, 

De retraite oil chanter, ni d'asile où mourir. 

O tristesse 1 6 regrets ! ô jours de mon enfence. 

Hélas I un sort plus doux m'étoit alors promis. 

Né dans ces beaux climats et sous les cieux amis 

Qu'au sein des mers de l'Inde embrase le tropictue. 

Élevé dam l'orgueil du luxe asiatique, 

La pourpre, le satin, ces cotons précieux 

Que lave aux bords du Gange un peuple industrieux. 

Cet énuùl si brillaDt que la Chine colore. 

Ces tapis dont la Perse est plus jalouse encore. 

Sous mes pieds étendus, insultés dans mes jeux. 

De leur richesse à peine avoieot frappé mes yeux. 

Je croissoîs, jeune roi de ces rives fécondes; 

Le roseau savoureux, fragile amant des ondes, 

Le manguier parfumé, le dattier nourrissant. 

L'arbre heureux où mûrit le café rougissant, 

Des cocotiers en£n la race antique et fiêre. 

Montrant au-dessus d'eux sa tête tout entière. 

Comme autant de sujets attentifs à mes goQts, 

Me portoient à l'envi les tributs les plus doux. 

Pour moi d'épais troupeaux blanchissoient les campagnes, 

Mille chevreaux erroient suspendus aux montagnes ; 

Et l'océan, au loin se perdant sous les deux, 

Sembloit offrir encor, pour amuser mes yeux. 

Dans leur cours différent cent barques passagères 

Qu'emportoient ou la rame ou les voiles légères. 
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■ Que falloit-il de plus? Dociles à ma voix. 
Cent esclaves choisis eutouroient ma jeunesse; 
Et mon père, éprouvé par trente ans de sagesse. 
Au créole orgueilleux dictant de justes lois, 
Chargé de maintenir Fautorité des rois, 
Semblott dans ces beaux lieux égaler leur richesse. 
Tout s'est évanoui. Trésors, gloire, splendeur, 
Tout a fui, tel qu'un songe à l'aspect de l'aurore. 
Ou qu'un brouillard léger qui dans l'air s'évapore. 
A cet éclat d'un jour succède un long malheur. 
Mais les dieux attendris, pour charmer ma douleur. 
Ont daigné me laisser le cceur de Catttie. 
Ah I je sens à ce nom qu'il existe un bonheur. 
Ce nom seul de ma peine adoucit la rigueur. 
Il répare mes maux, il m'attache k la vie : 
Je suis aimé; mon sort est trop digne d'enyie. 
Et la paix doit rentrer dans mon cœur éperdu. 
Cessez, tristes regrets; cessez, plainte importune 1 
' Revivez, luth heureux, trop longtemps suspendu I 
J'ai vu périr mes biens, mes honneurs, ma fortune; 
Mais son amour me reste, et je n'ai rien perdu. 
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Ml 



s pleura ne couloient plus; mes yeux 
L ÉCoient enfin las d'en répandre : 
Je n'ai fait que nommer les dieux. 
Et soudain je les vis des cieux, 
Sans cortège, à ma voix descendre. 
« C'est trop, ont-ils dit, l'éprouver. 

Eh ! qui du sort injuste a plus senti l'outrage? 
Empressons-nous de relever 
Ce roseau courbé par l'orage. 
Pour prix de ses tendres chansons, 
Rendons-lui ses grottes chéries, 
Son lac, ses riantes prairies, 
Ses bois, ses vignes, ses moissons. 
Ahl qu'il aime, qu'il aime encore. 

Puisque ce sentiment est l'ime de ses jours; 
Et qu'il chante encor ses amours 
Aux lieux qui les virent éclore. » 
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ÉLOGE DE LA CAMPAGNE 



J-^AtssONS, mon aimable a 
L'hSbitant des cités, en proie à ses désl 



Pour se feire à grands frais d'insipides plaisirs. 
I^s champs du vrai bonheur sont le riant asile : 
L'œil y voit sans regret naître et mourir le jour; 
Leur silence convient à la vertu tranquille. 
Au noble esprit qui pense, et surtout à l'amour. 

Dis-moi, quand sous l'épais ombrage. 
Tous deux assis, mon bras autour de toi passé. 
Nous entendons du ciel soudain fondre un nuage. 
Et la pluie, à grand bruit, inonder le feuillage 
Qui garantit ton front vainement menacé; 
Quand sous un antre frais que tapisse le lierre, 
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D'un soleil accablant évitant la chaleur, 
Foible, les yeux remplis d'une tendre langueur. 
Sans vouloir sommeiller tu fermes ta paupière. 

Conçois-tu des moments plus heureux pour ma flanun^ 

£t de plus douces voluptés! 

Regretterons-nous, 6 mon âme I 
Le fracas, l'air impur et l'ennui des cités? 
Soit qu'errant le matin dans ce verger fertile. 
Dont les arbres touffus embarrassent tes pas. 
J'élève sur ta tête une branche indocile, 
Qu qu'en la ramenant, à tes doigts délicats 
Jo&e, esclave attentif, un prix doux et facile; 
Soit que, le jour tombant, à nos travaux chéris 

La cornemuse nous rappelle; 
Que dispersant les grains que ta robe recèle. 
Ta voix se &sse entendre aux oiseaux de Cypris; 
Ou que sur l'herbe enfin, plus touchante et plus bell^ 
Rangeant autour de toi tes sujets favoris. 
Un lait pur à grands flots entre tes doigts ruisselle. 
Heureux qui peut dormir à l'ombre des forêts. 
Et sentir près de soi l'objet de sa tendresse I 
Heureux qui, vers midi, par des détours secrets. 
Peut sur le bord des eaux égarer sa maîtresse I 
Si le ruisseau, roulant sur un lit de gravier. 
Présente i son amour, au miheu du boimge. 
Un endroit où le frêne et le souple alizier 
Se plaisent à mêler leur fraternel ombrage. 

Quels voeux peut-il encor former? 

Qu'il regarde; il est seul au monde; 
Tout l'invite à jouir, tout le presse d^aimer. 
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Le silence des bois, le murmure de l'onde, 

La fraîcheur des gazons qui couronnent ses bords ; 

Et le seul rossignol, témoin de ses tnmsports, 

Far ses chants redoublés lui-même les seconde. 

O dieux I ab t donnes-moi souvent un tel bonheur, 

£t portez, ïj consens^ des trésors à l'avare, 

A l'esclave des cours une longue faveur. 

Aux cœurs ambitieux le sceptre ou la tiare t 

Mais quels éclats joyeux I quel tumulte au hameau I 

J'entends déjï crier le violon champêtre ; 

Le vin coule ; on se mêle, on danse sous l'ormeau ; 

Les travaux ont cessé; tous les jeux vont renaître. 

Vois-tu, dans ces prés verts que la ftux a tondus, 

En pyramides jaunissantes. 
S'élever jusqu'aux deux ces herbes odorantes. 
Et ces foins au soleil par trois fois étendus? 
Vois-tu, sous la richesse l leur zèle promise, 

Mes taureaux, contents de plier. 
Vers la grange apporter d'une tête soumise 
Ces dons qu'un bras soigneux en faisceaux doit lier 
Tout le char disparolt sous la moisson traînante. 
Et, suivant à pas lents des sentiers mal tracés. 

Laisse, dans sa marche tremblante. 
De sa dépouille au loin les arbres hérissés. 

Viens, descendons dans la pi^rie; 
Ces menions orgueilletix sont dressés pour l'amour. 
L'ombre crtdt; hâtons-nous : donocms k la foUe, 
Aux plaisirs innocents ce reste d'un beau jour. 
Qu'il est doux de gravir ces montagnes mobiles. 
De forcer dans nos jeux leurs flancs à s'écrouler. 
Et, vainqueun arrivés aux sommets difficilee, 
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Sur la verdure au loin de se laisser rouler I 
Doux jeux, plaisirs touchants, délicieuse ivresse, 
Et vous. Grâces, Amours, charme de l'univers. 
Tandis qu'il eu est temps, entourez-moi sans cesse 
Embellissez mes jours, dictez mes derniers vers. 
La douce illusion ne sied qu'à la jeunesse; 

Et déjà l'austère sagesse 
Yient tout bas m'avertir que j'ai vu trente hivers. 
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a 



l'une foible lyre 
^ Tirer de timides accords; 

Cest assez du dieu qui m'inspire 
Dans de frivoles jeux dissiper les trésors. 

Rentrez sous vos riants ombrages, 
Doux en&nts de la Paix, voluptueux Amours; 
Cachez-vous; la Discorde a troublé nos rivages, 
Le soldat jusqu'aux cieuz pousse des cris sauvages. 

Et j'entends battre les tambours. 
Quel demi-dieu, chéri des filles de Mémoire, 
Arraché tout sanglant aux assauts meurtriers. 
S'avance au bruit pompeux des instruments guerriers? 
Cest Achille ou d'Estaing ', qui, courbé sous sa gloire. 
Descend à pas tardifs de son char de victoire, 
£t pore un jeune roi de ses doubles lauriers. 

I. Charle*. Hector, comle d'Eatiiug (ija^'ifçt), quivcoait 
di l'empirer de Saint- Vincent et de la Greoide, c( de lutter 
trji honorablement contre l'imiral Bjroa ta combM dg 
î inillel 1779. 
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Levons-nous, il est temps : qu'on apporte mes armes ; 
D'un large bouclier chargez mon foible bras ! 
Oui, j'abjure, 6 Vénus I tes honteuses alarmes; 
Amour, perfide Amour, je renonce à tes charmes : 
C'en est fait ; Thonneur parle, et je vole auK combats. 
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VOYAGE DE BOURGOGNE 



A MONSIEUR 
LE CHEVALIER DE PARNY 



A TOI, mon camarade, en Afrique, à C^thire, 
Aux champs de Mars, au Pinde, ainsi que dans Pari* ; 

Camarade enrOlé sous la triple bannière 

Du dieu qui verse la lumière, 

Et de Bellone et de Cypris ; 

A toi, g;alant missionnaire. 
Libertin envoyé par notre aimable cour 
Chex les bons habitants de cette lie si cbère>. 

Où, se suivant dans leur carrière, 
Nos deux astres amis ont commencé leur tour, 

I. We Bourbon, où Pantj arriva à la fin de l'année I77], 
après avoir touché au Cap et i Rio-Jansiro. Voir dans le* 
OEavrei de <x poète U lettre III. 



D,g,t,7=^-l>, Google 



ijj Poésies de Bénin. 

Pour tenir école d'amour , 
Pour leui prldier la bonne chère, 
Et leur apprendre quelque jour 
L'art de jouir, qu'ils ne connoiisent f^tre. 
A bord d'un gros Taisseau qu'on nomme U VbIohI, 
Qui cingle vers Melun et les côte» d'Aujterre, 
Au fond d'un antre obacur qu'un leul rajon éclaire, 
La galté (ur le front et l'œil ttincelant, 
Je -rail de tet amii tracer l'itinéraire. 
Conunen;ani par tremper notre plume lëgire 
Dan* les flots ëcumeuz d'un nectar pétillajit. 

Nous avons appareillé aujourd'hui, & six heures du 
matin*, de la rade du port Saint-Pâul, ton frèrt^ M, de 
La G***, et moi. Nous avons avec nous le nègre 
Lataft, fripcn suivant l'armie. Nous faisons route 
pour la Bourgogne, oii le plaisir de la chasse nous 
appelle. Je ne sais si la travers^ sera longue, mais it 
Tente bon frais : 

L«s zéphyrs ont enflé nos voiles frémissantes, 

La rive fuit k nos regards : 
Le vaisseau vole et fend les ondes écumantes, 
Et déji de Paris décroissent les remparts. 

Si nous les perdons de vue, dous en sommes bien 
dédommagés par le spectacle channant des bords 
de la Seine. Je ne connois point de plus agréable 
paysage; et, si j'avois mes crayons, je ne manquerois 
pas de le dessiner. 

Lk, c'est un fertile coteau 
Baigné des premiers pleurs de la naissante aurore, 

1. ij septembre 177^ {Nota de Berlin.) 
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Où d'énormes raisins, que la pourpre colore, 
Font ployer mollement le fleitble rameau ; 
Là, des arbres taillés ou des bois sans culture, 

Ici, le sommet d'un chSteau, 
Plus loin, le toit fumeux d'une cabane obscure, 
E>escendent sur les flots se peindre en miniatnre; 
Et sur les bords de ce tableau 
Toujours mouvant, toujours nouveau, 
Que déroule, à mes j'eus, la prodigue nature, 
J'aperçois encore un troupeau 
Broutant les fleurs et la verdure , 
Tandis que le berger , penché vers l'onde pure , 
S'abreuve, k deux genoux, dans le creux d'un chapeau. 

Il Ëiut, mon cher ami, que je te donne une idée de 
la cage oii nous sommes enfermés. L'entrepont est 
occupé par des moines, des catîns, des soldats, des 
nourrices et des paysans*; et je crois être à bOrd de 
ces navires destinés à peupler quelques terres nou' 
vellement découvertes, et chargés d'animaux de toute 
espèce. Celui qui, parmi nous, s'intitule le patron, a 
sa cabane près du gouvernail. L'antre de la vivan- 
dière n'est pas loin; et, ce qui n'est point plaisant 
pour les malheureux qui n'ont point iâît leurs prori- 
Bions, c'est que la cuisine n'est séparée de ce qu'on 
nomme à bord les botUeilks que par une cloison. Le 
tillac est embarrassé de cordages; et d'ailleurs le 
temps ne nous permet pas de nous y promener. On 
n'a pour ressource que six espèces de cahutes, enviées 
et sollicitées comme l'archevêché de Cambrai qui 
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vient de raquer*. Grftces à nos cocardes, nous en 
troua obtenu une en dépit d'un tapageur, curé de 
son métier, qui l'assiégeoit depuis minuit. Nous y 
arons donné l'hospitalité à deux femme^ l'une vieille^ 
l'autre assez jeune. Jusqu'à présent ces dames ne nous 
ont rien founti d'intéressant : donnons-leur le temps 
de se reconnoltre; nous j reriendrons si elles en 
méritent la peine. Arrêtons-nouB pour obserrer encore 
mon modèle, et pour mieus assortir les couleurs, qui 
seront nécessairement bigarrées dans la copie comme 
elles le sont dans l'original. 

Le vent est toujours nord-ouest. Il parolt décidé 
que 1« jeune dieu de Délos ne nous montrera point 
d'aujourd'hui sa blonde cberelure. Plus amoureux 
qu'à l'ordinaire, il lui en coûta peut-être d'abandonner 
le lit de Tétbys. J'en fais mon compliment à la déesse, 
et surtout & son amant. Cependant il fait froid, et il 
tombe de temps en temps une pluie très fine qui 
m'a obligé deux fois de descendre du gaillard pour 
me replonger dans la cabane. Le soleil ne paroissant 
poin^ nous n'avons pu prendre hauteur : sur les 
neuf heures nous eûmes connoissance de Choisf . 



Sous ces ombragea solitaires , 
Au fond de ces bosquets Ssuris, 
Qu'a souvent quittés et repris 
L'essaim des Voluptés légires, 

t. Le II icptesibn I77t, par la mort de Lfopold-Chiriea 
de CbolMul-StaiDTillc, frire da miniaire, n£ le décembre 1714, 
■t qui oecupi le* litgea d'Ému (17SB), d'AIbi (i7]p), et de 
Cambrai (176^), o& lui (accéda Ro««t de Flcarj. 
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On voit sDcor quelques débris 
Du temple, ob l'on sait dans Paris 
Qu'autrefois la belle Cypris 
Eut ses trépieds et ses mystères. 
C'est là, qu'entouré des Amours 
Dont il fnt l'apfitre fidèle, 
Le desservant de la chapelle, 
Gentil Bernard ■ dans ses beaux jours 
Instruisoit , dit-ou , sa ber|^a ; 
Mettoit l'art d'Ovide en cbansons ; 
Et le soir, couronné de lierre, 
Étoit payé de ses leçons 
Dana les bnu de son écolière. 



Nous fûmes tentés de visiter les ruines du templ^ 
et d'y &ire un petit pèlerinage ; mais il s'éleva, tout à 
coup un vent de terre qui repoussa notre vaisseau 
au large. Nous d^eunânies, en fuyant de Choisy, avec 
des tartelettes que les naturels du pays apportèrent 
à bord : nous y joignîmes de beaux raisins colorés, 
d'excellentes poires de Crézane, et une bouteille de ' 
mon vieux vin de Sainte-Marie, dont nous vtmes 
malheureusement la fin avant celle de la Terrasse, Je 
ne feus pas plus t6t perdue de vue, et senti la douce 

1. a Bernard, raconte Grimm, avint connu M*" de ?om- 
padonr avant qu'elle tût à la coor ; lui et l'abbé de Beraîa 
éloient les beani «spriti do U sociélé obecnre de M°" d'Éliole», 
ions-fermière ; eUe s'en lODiinl dans u fortune : l'abbé dcTint 
mlnjslie et cardinal, Bernard leita Genlîl-Bernard aur le pavé 
de Paris, trop sage pour vouloir d'une fortune plus brillante. 
M"* de PompadouT le fit ccpmdaot biblïocbécaire du roi i 
Cboisy, posta qui, sans te fatigner, lai procura une tri* jolie 
babiution. ■ Corrrsiwid, litt., «dit. Toutaeuij I. IX, p. aj8. 
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Dans votre enclos Mcré, beaux lieux, ont pris sa pi 
Et rignent doublement sur nous. 
Au tumulte, à la folle iviWse, 
Aiut langueurs de l'oisiveté , 
Succèdeut la délicatesse. 
L'esprit, le goût, la politesse, 
Et cette aimable volupté 
Qu'approuve même la sagesse. 
Vous n'Stes point changés, vous gtes embellis. 
Votre gloire s'accroît par de telles disgrâces. 
Oui , vous serez encore à nos yeux attendris 
L'aaile des vertus, des talents et des grSces, 
Si vos dédales verts, si vos sentiers Seuris 
Sont eucor quelquefois honorés par les traces 
Et d'Antoinette et de Louis. 



Le mauvais temps contÎDue : nous sommes ras- 
semblés dans la cabane. Ton frère lit la confession 
charmante du comte de •* ' ; La G... ', le Rovmn 
eomipte; et moi je te griffonne, comme je puis, 
sur mes genoux, cette épltre interrompue souvent 
par les chansons à boire de quelques compagnons 
ivrognes. La plus jeune de nos femmes ouvre ses 
grands yeux noirs pour me voir écrire, et me prend 
sans doute pour le diable qui, chemin faisant, ajoute 
an nouveau chapitre à son grimoire. L'autre est oc- 
cupée depuis deux heures à essuyer et à vanter, sans 

I. Les Confessiont du comte de '". Amsterdam, 17^1; 
romio de Dncloi, ou ta Confettian de Zalmé, pirGinguené. 

a. Feul4trc, mais ce n'est là qu'une coujectm^trto hasardée, 
M. de La Gerraisais, ce jeane genlilhomme breton, qui inspira 
à a^ de CoDdé (Lovisï-Adélalde de Bourboa), un senliineat 
1 ta fois ù tendre et si pur. Voir Lettrel inUmes de hf* de 
Condi à M. de lA Gerraitais, Paris, Didier, 1878. 
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qu'on Fécoute, certain tableau poudreux dont elle 
doit décorer son salon de campagne, et qui représente, 
à peu près, une bergère dans un bocage. Pour l'em- 
pêcher de tarir sur les éloges, nous lui avons per- 
suadé, en notre qualité de connoisseurs, que la tête 
étoit de Rubens, la gorge du Camche, les bras de 
Michel-Ange, et les draperies de Scipion l'Africain. 

Tu ris, peut-Être, mon cher ami, de voir aiosi les 
jeunes disciples de Chaulieu, avides de tout voir et 
de tout connottre, quitter cette agréable maison du 
Marais, s'arracher à leur doux train de vie, et, choi- 
sissant de préférence l'équipage de Scudéiy, se faire 
un amusement de ce qui feroit le supplice des autres 
hommes. Que nous voudrions te posséder ici, toi 
qu'un destin jaloux promène sur les mers, aimable 
successeur d'Ovide, exilé comme lui parmi les Gëtes I 
Que nous regrettons ta gaieté sage, ta douce philoso- 
phie, nos disputes sur le sel attique, qui n'en étoient 
point dépourvues, et le plaisir que nous goûtions k 
tfentendre, lorsqu'assis à table parmi nous, les portes 
fermées, et le front couronné de roses. 



Tu chaDtDis tour à tour 
L'art d'aimer , l'art de plaii 
Et Corinne et GlycËre 
Et le vÎD et l'amour I 



Je jette un coup d'œil dans l'entrepont; j'aperçois, 
à la même pkce, le même moine buvant avec la 
mEme ardeur, mais non pas de la m£me bouteille. 
Son cerveau me parott déjà bien oflusqué de la vapeur 
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des raisins d'Orléans. Le célestin n'avoit pas besoin 
de cette seconde enveloppe ; son ime avoit assez de 
peine à percer le crâne dur et rond dont elle est en- 
croûtée. Les kqiiais jouent, les mariniers jurent, et 
le céleatia boit toujours. 

Sur les deux heures après midi, nous doublâmes le 
cap de Corbeil. Nous vîmes en passant, à l'aide des 
lunettes, les superbes magasins où l'o) 
devant les grains mouillés et mélangés pour la et 
dite du public. Cet aspect nous rappela naturellement 
les petites provisions que nous avions feites. Le 
conseil s'assembla, et il fut décidé que nous dînerions. 
Je suis bien aise de te dire que ce point fiit discuté 
avec la même importance que lorsqu'il s'agit, dans un 
coup de vent, de relâcher à Rio- Janeiro, 



Une planche sur nos genouz , 

Voilà notre table dressée ; 
Far-dessus , la, feuille de choux 
Tient lieu de nappe damassée. 
D'abord un énorme pSté 
Présente m* Battes redoutables. 
Bien et dament empaqueté 
Dans un long Discours sur les Fables, 
Et dans l'Ode à Sa Majesté. 
Ce pité hit cuit par Le Sage, 
Par ce pttissier si vanté >, 
Dont le beau nom sera chanté 
Par les gourmands du dernier Sge, 
Si mes rintes ont l'avantage 
D'aller i, l'immortalité. 



. Alors nu de la Harpe, anjonrd'hui rue Hontorguell. 
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A DOS jeux , cependant, Laiari le Atcmmt; 
L'honneur du premier coup «st longtemps disputé ; 
Mais Pamy s'en saisit; par l'obstacle irrité, 
Sous BOD acier tranchant il le presse , l'eotr'ouvre ; 
Et voilil par la brèche un kuboui^ emporté. 

Aussitôt notu crioiu : « Victoire t > 

Nos fronts layonnent de gaieté , 
' Et pour célébrer notre gloire, 
On fait j^lKr les flots d'un nectar velouté 
Qu'aux pressoirs d 'H auI-BrioD l'on foule exprès pour boire 

A l'ouverture d'ua pâté. 
Déji d'un œil avide on sonde, l'on regarde. 

Cher ami, quel plaisir nouveaul 

Là, disparoit une poularde 

Sous deiut eouclies de godfveau ; 

Ici, le timide perdreau 
Se blottit, par instinct, spua la coi0e lie bwde, 
Pouï éviter encore et tromper le couteau. 



Mais rien n'échappe à notre appétit indomptable. 
Dépourvus de fourchettes, et pressant du po,u<^ une 
cuisse ou une aile de poulet sur un morceau de paiii 
taillé en forme d'assiette, nous étions tous les trois à 
peindre. Nos spectateurs dévoient bien s'amuser de 
notre figure ; nous étions loin de penser à eux, le 
p&té nous occupoit trop sérieusement. 



La garniture est dévorée. 
On touille dans tous ses recoins ; 
On mine les contours de sa croûte dorée : , 
Si l'on a beaucoup bu, l'on n'a pas mangé moii 
Enfin j'entends gémir la cloison qui chancelle;. 
Les murf épais sont, reoverrts, 
Les débris toijobent dispersés,. . 



.■bjGoogk: 
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L'jdifice a'écroale. O di^ntce mort^cl 
Nos jeux et nos plaisirs avec lui sont pas 



Ces regrets amenèrent bientôt les réflexions. Nous 
tombâmes insensiblement dans la morale, comme 
c'est l'usage lorsqu'on digère ; et nous allions, à propos 
des débris d'un pâté, dire les choses du monde les 
plus philosophiques, lorsque M. de La G***, grand 
amateur de l'antiquité, observa qu'on ne mânquoit 
jamais, chez les anciens, de foire, en pareil cas, des 
vœux à Vénus, pour obtenir une heureuse navigation, 
et nous cita pour esemple l'hymne d'Horace, Sic te 
divapotens Cypri, etc. Nous promîmes donc, infttto, 
à la déesse de célébrer dans le port une orgie en son 
honneur; maia, en attendant, on crut devoir &ire un 
sacrifice aux divinités- de l'onde, pour nous les reudre 
bvorables. II n'y avoit plus moyen de feire de liba- 
tions; nous y avions mis bon ordre ; il fut donc ré- 
solu délivrer ï la Seine toutes nos bouteilles vides. 
Tai tout lieu de croire que ce petit sacrifice ne lui 
déplut pas ; car à peine eurent-elles disparu sous les 
flots en les fusant tournoyer, que nous vîmes arriver 
du large plusieurs vagues décrites en demi-cercles, 



Et Bortir à moitié de l'onde 
Une jeune divinité, 
Qu'il SOQ air plein de majesté , 
De douceur et de volupté , 
Moi le premier, tout transporté, 
Te pris pour la reine du inonde. 
Un voile d'argent et d'azur 
PiRageoit ion épaule ronde ; 
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Ses grands yeux bleua, clairs et E«râiii$^ 



portait ; un, paiBpffi sxié^emtowt, emcetooé ,a«W»r 

., ,,Et,ffj(toi^,en,trilîHt,;^Hï5e^pai^^,df Pspa,,,^^,, 

De^ melons savoureux, des pêches cçtorties. ,, 

''■ ■'"''■'Dis'raoDce'iui'de'grajïpes Jôr^s, " '' ''■"' 

Tout le -monde 4S'-ttoiii'aibieteSt<^rite qppqtifôilr 
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les voir passer. tQuI.'^Ib JtnpF^atbtftipAuent nous 
entendre, ton^ïFt«M '^«e'^&^dâm^bÉi'^d;^ ton assez 

feuniliëi';''"-^ '"■■'■ ■■■' '■■ •■■ ' '■■■-. :■■■' 



I) slappréloit i<lsàr> ^dxKMeta sans -taçati la liste et 
l'adresse de tous ces messieurs, lorsque le patron 
^Uveïtit^^fe-^irMât^uwiohi'plts^cjSttoitiipé^iitâè^ 
■i»sasae,''atmaw «^rifnw.'^éKAt 1i'iSMbef'^t''l^ïAâ3 

au-dessus d&Iifi!iOt«(dl>d;<>stcn)!<i^oitttit'%1à:iMei' die 
compagnie. Maïs la déesse, qui trouvoit peut-être au 
conn^i*é''q(i'(^ -'luf'faistflt'tifcàllâlùp' d'hoiiileur en 
l'appelant M^mpî^,^f/ .tè^m]'^ P^ un,Tdoux mur- 
mu«w^»);#9«tt,filil^gi^?'«ro5<WtÉ<il'iiBAC«ipi*!S Bots 
s'entre- pousser pour caresser notre navire. Tout 
il3^ilK^£4niJî0T^ufeitfft-)iMii)^X'3âifgwKq!4^diÇrès 
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arofr souhaité à ces dames beaucoup dëpknrirMir 
leur route, nous poursnHInies h. BÔtra. ' 

Depuis trois heures, les vents ont changé, et'Ies 
nuages se sont dissipés. Je ne crojois pas que le soir 
d'un jour aussi triste dût être aussi beau. 



Tout i«s objeta «ont .rsoiiaiiai 
Le Bcdeil dore les nioDUciaca, : 

Et brise du» .las floU wa >i^>tu mSuamie. 
Plein d'wte aideur impstioittt, 
Ce dieu, glacé par ks'âinas, 
Gamt dana Ita brpa de aoa aaltute 

R<d)M>fièT ju«qa'aujinU'«M'aienbrea.dti|K4E.c ' 
; .'' .r^. .;. SecoHvrt knr crtnire kuinid«, . 

Se&dosi)es cDUT*i«ra, pu h voix averti*,' : 

. lâ'timocntt et -d'un pat n^de . , . . 

Pr&ipitMtt Hffl'cliftf. w <g«im de Ti*iif%. . ' ' 

A propos de coursiers, fai oubBé de te dire- que 
nous en avions quatre .asse)i vigoureux pour nous 
traîner, Ils.^ifent.le; lpiig4u,'nya^ utie con|e>,«tta- 
cbée au grand mflt; let os sont là bm vents les plus 
âvotables. La gritote" pwrf-or^teùremient ses zé- 
phyres dans le Limousin. Cette manoeuvre grotesque 
Bl'bffivite temps' en temf» uû spec^cte dl^e-^du 
pincean dé-Vemet. Les-dieranxs'Mtètent quelque-" 
fois, la corde traîne et'di^iarfilt soUs les flots. Qu'un 
èoilp de fouet bien apjdiqné les remette alors ad 
grand trot, la corde se r^ve, et semble coura- sm 
Ponde' jaillissante comme . le lèu sur une ti ' aln éo de 
poudre, et Toits b Vdftt Se tendre eif Mmisstirt: 
CetDÉ'pelirtuïe estd'uiie grande vérité, 'erjo'Vàiiartjis 
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bj«n qne le temps me pMmtt de la mettre w .vus 
aussi exacts que la prose peut l'être ; mais j'en iiùi 
àitoarné par un objet plus mat et plus ËKÏle. 

Un essaim léger d'hirondelles, " 

Rasant la sur^e db l'tau, 
L'effleure obliquement du sommet de se« ailes, 
Se relève,'Ct s'«BVble mx braodies d'un ormeau. 
Aux beaux jours du priotemps, là, wu* ce vert portique. 

Le rendte-voua Dit indiqué^, 

Ob vient tenir, au joiir marqué,: .i 

Les duls de la république. 

Ob dfcitie que les frimas 

Ne tarderont point i parolm ; 
La ptBplada ï'eiileea de pliit duusclinUU,. 
Et quitte en géraiMant lea (Jumptqiut l'ont tu naître. 
Vers les. tables IvùlauU o4 almpriment ta pa>j '■ 
Ami, l'oiseau prudent »'env<der« pevt-ttie; 
Il verra ce beau cld, ccâ WlotM'fortunéi 
De mangues, de citrons, d'ananaa couromiéi. 
, Toi-in3me, il te vena ^ous un palmier, ^uvage . ■ 
Laissant coijler pour moi les plus aimables vers. 

II te verroit dans son passage 1... 
Kfon cœur est agit4 de mouvements dlvn-s, 
' Je le suis eneor dans tes sirs, 

Et voudroii être du vcifagel 

, lADuît BOUS surpiit.estxve occupés de cette idée, 
et rArant profoudémNit il toi. £He parut étaler, pour. 
{toos distraire, tout ce qui pect. rendre .son. obsoudté 
piéféraUe. au jour mâ>ne.£u. effet- son silence,. qi^ 
n'^oit interrompu que par le murmure -des- veiits et 
le doux bruit ds la proue, le calme de la riviéi«, la 
Iwmière treinbl»Ue de la lune réflécliie sur» sui&ce, 
le coid)»« a«tr du ciel semé d'innombrables étoiles, 
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e^ ,(^ brilUmts mëléorêè ç|u.<' ielnblcùënt toiJt ''dtâf 

d^nâ 1«« flâs, to^t céta fônngjt lut speËtacIe 'qné'lètt 
j^bXjBtl'unOeWllon ne se lâssoïent fôîitt d^ùlin!^ 
et tnen^fiïit Poifr' enflammer "âéï musiââi^'«t'3ej 
poêtiés^ ^^issi Km'trtre'sàisît-ilMen Vîlé^ sà^gûîtiîé; 

et iious.iB9w%iii!JinpSr^^.l^.^i5,il.#l^ter;__ ^ 

'■■' -O'Iftit,- cpie t*' luftStre est purtt^ '•'•'i 

.zir,. i^ ^ repart* -W'i^tW*.' -■'.■■ ': -■ -■1 

Boît;FoiM' dé' si' ^ne 'c<- la- <feiK»-eap«BBt»; ') 
■^"-" l>po«taiii#tWi''««eB(«'-'-- ■■■- .'■.■.■7'-! 

L¥%^'^( 'bât ti<'fci< «l 'rMorate a-«vlMds l.'i:' ■. 
Du tK^'VidâÙkW'tùsftM^KlgftikvMiz, 
Et celui de Vénus C( 



'^Ë^'t àë''-èors-qui-se"fît'isiiteiiai«-dttisi%fiR4f'4B 

'JFÔitiiùëbleaû/'et ■ifài^''I«S' kboiemfeats ^vsèmstit 
nombreuse ' qui ' setnbtoit ■ tafatCt «éloigner, tilfttft^fle 
; rapprocher, ii«ùs foojoura-p'rftë b '8»i*iï iBtt pid\h.~&a 
^ âîsting^ioÂ: les cris âeit)ia«seÙTS^:^ëlq)iEd'-g6m'-4u 
'paySV qtfiln Irift àterre' S'VaI«Bs;'Dt>Uà'-ai«»l ^e 

parcourir ces lieux qu'il avoit tant aimés, et qui pour- 
suivoit toujours' (jabriëïle,''^uV^ciWpjJôi£~t<)iijoiirg à 



i>, Google 



f|^,,eqtt!n^?^^f^' ï-^,,?o™ ^^} ^^ Fontainebleau 
t;»i|)S^^tQn gounnsnd de frère les matelotes ^f- 
^*^,',t .^e.^ijcre 'd'otjtejJe Moret, et'le"|!déiicîeux 

rJT^^lj^B^ 1^ Thiim^ry ^Pniir'iTini^ je né puS m'empC- 

ç^r,^^,nie (Tire tQut bas à ,moi-mêmê : * AiT si 
jnmfjs .Je sf^) ^e ,Iais^ le soin do régler, ma .destinée, 

Champs de' Fdntàmebt^uVMicfeuz désM^, ' ' 
Qu'a seul rendus bmeui le cristal de voa ondei, 
j'irai u'iHtKv^dws TOSSEftteï.piof^dea, 
Pinui ïoa.jwim iqfi^ci», ^ç^u» y^ oojià'ïgea verts, 

Et, K.litMWfW:^,do»rt>iiw»:-v^wi>0i4ei. 
Dans leur plus bMèL:4pQ>PÙ>i9 a<)^l'|S' l'piiTers. 
Li, mattre enfin de moi, Bans soins et sans afiaire, 
Dans un rftri}it,TO!}lo» r w > &wwnf piffl traira , 
Cfwtfflrt'^.pwd'aBiistdïuDftseulftbe^È^, ., ,. 
Je mettrai moBtJMffliqur:ik|l|aimiei:,.i lui plaire, 
Et mon orgodtvp»#:^'*ii:b«itpr/g^ plaisirs. 

Ah I que son cœur me soit fidtle, 
Et je jÉ/onrieiéi tn^nfl <l'iwlMf)f Bw^çffft , 
J'auTvletqGHn»aiMitntid«^iDfl«t;,d'%ii)f|it1i, 

Le reste de la soirée ne nous offrit rien d'intéres- 

!apnfe,JÏJftl»8,.;>ouf^ firo^iS9*ffl.^ Wf-^ J^ Jyt*^^"" 
;»up^ 4pi.,&ip,ass«ifp«a].iPVce,.^,,lîou^ étïoifs 
ûhwffreîé» , 4e -w^f)t4s, '^'^pi^. .^er^,.j^ii5}}it;, no^s 
-)9S9^rtBie^.de !iîopïiifj,ojais,pçl».,Ju»i3 ^t. imixwsible. 
iïJu^;«ite)jse»-nwit^BW?'^blvSui,il}p ^^nnwa.des 
iiI^i»»^i^.B0Uç,liappiijjJ^,dp5.eli^,npirè|i,.coii1euj;s? 
ûIb» tMi«fnBp.ie|t„les.fe;iiD^ ^^i» B^J^iÊJe; sur des 
jlbMiMi^ans l'flBjr^offlt; \t^ i4jaig9n*Juw?i,^ Cuvant 

j: ?■'*^.''îH'W.JÎFA*,''(■Thp|n,e^J^lS;Mn^^.etçMaro«).^^ ^ ^ 
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tDitr 1. bMu:,'«t entrentêfant .pfeasenient ieipauQn» 
de Da.Tid aux cantiques de Gtécourtl .Hoiphée n'a. 
■f^andttsNrpaTOteqtesiirles ivrognes; iladédalgné 
ki.cabaae. des honnëue gens : et paie dites en beauK' 
ytrs bueatiques que ce dieu ifeicend dans hescabanet/ 
QuOrté :àv -Miigte aimaUe» et de foablî plus aimable- 
fjÊÊOon da nos peines et de nos ennuis ! Kn&n sur les 
cpotre boues du mâtin on crie : Terre sur raeoHtf 
L'ancre est jetée, et nous conunes dans ]e .port ait- 
Montereau. 

O toi, qui du Da.ufr*ge 

Préservas nos beanz jours, 

Toi, qui dans un nuage 

Fis briller ton présage 

Et reglaa notre cours ; 

Sur CM bords solitaires, 

■Souris à nos mjittres, 

nine des Amours 1 • 

Les flambeaux ^tînceUcut 

Sont des myrtes fleuris ; 

Déjà lea vins ruissellsnt. 

Les convives chancellent , 

On invoque Cypris ; 

Et du ereuz des ndtées, 

Les fûrSta ébnuilé«s 

Répondent ï dos cris. 

Tout cela, réduit en prose, .signiHe q'u'arriTéa à. 
Montereau, nous fimcs dans la plus mauvaise auberge 
de la ville un second souper, où il n'y eut, en vérité, 
riêh'de bon que le vin que nous avions apporté, et' 
dont nous bûmes largement. Après avoir acquitté" 
ainsi nos vœux dans le port, cfl8Cup.se fit, avec sa . 
serviette, jjp^bStjjngt de nwt ,f)a^ j!^ gcttHnde La Fare, 
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et- nous nooE tmjtmes bu sonmiei), étendaB sur des' 
.(dmiaes antodr de û table.. 

Ce dùux repos ne dwa gt^ire. Nous fumet réveillés 
en sursaut par un grand bruit à. la porte, et nous 
^imea entrer en tnCme tpnips ko faoniine sec et dA- 
d)amé,'à ïneil Cave, au front chauve, affublé d'un 
tobit. noir boutonité jusqu'i la ceinture et âottaat 
^idessàus du jarret. < Messieurs, dithil, aprte ^étm 
igi;linÀ^rofbadéniNit, Meisieurs». > 

Mai, les yeax fermés i deUi, 
Sani &:initeT le peiponDage, 
Sur nn coude mal aficnni ' 
LaiMSDtTetvmbeT^mon vnige, 
Je lui, dit, CDcore oodoniil : 
• Par em tous Birira, je gage ; 
Déposci là votre bagage, 
Bonsoii^,.ccnidiez<tt>usi mon ami; 
Detmm ncms rironi du V03mge. ■ 

< Messieurs, reprit-il, en faisant deux ou troÎB 
autres révérences à.se.romfie l'éohine, il ne s'agit 
pas de cela. Vou» nMlcs^sans-doUte roir la place où 
a été assassiné le diicHe BoBrgogn*'par le dauphin, 
depuis Charles Vlî ? Je vais Vous y conduire. » On le 
remercia d'une commune voix, et on le pria de nous 
laisser dormir, en conseillant très énergïquement, et 
au duc de Bourgogne et k lui, d'en aller faire autant, 
A ces mots, nous vîmes fout d'un coup sa taille 
grandir d'un demi-pied; 

■'*■'■ -■'■ ■'■'SiinsotirilWfjàfs-aSfrt.iiçii, ■ '■'" ■"' 
-■-• ■■'l--'^ .'ScW'frMlttféllitengead'IiHpWftatèi"''' ' ■ '-' 
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1^ ,jP,o^fW 4' , ferlin, ^ 1 

^i.j-, .UiwdwiMe.-et.npiTç mouataçbe,^ , 

Eiao»,^U-«i) feu menaça.. . .., ,|, 

' Au manteau de poui^pre et d'hermitie/ 

^:ioj,:iC»iifW..B»^î»iifJ«s Rougit, ,,, ., 

,jSouf ufie.^iît^TO^pptlieftQei ..;, - ,/ 
Et ^ui.-de BO»..c»tt,iîesceadoit _. ' ,.^-j 
Par vingt- ch^non^^suf «a'poitrinç;,.,^ 
Au «flg,«i(»r,£hai(d qui.sfirtoit. .^ j 

nous reconi^hna jla tbiCi=4lft Botnigogaft li^irmême, 
qui, pour nefi^«e>4t«NiveP'hltntitié parJe-'plds petit 
prince _d'ARéinàgrté,' ivôW, après ^ mort, ià Mntaisie 
de se parer d'ijp ordre, q^^î' pe fut institué que par 
8on succeaseuTj «ti^i ^iwijflyatrç .cents, ^^^ étoit 
en posseMM '4'itOMrdir:ti3n& j|es<: voyageait, de sa 
querelle. Il npus demandai! élI&ftfsiRt toi^Otln beau- 
coup de^piît dans .le monde, et sî l'on në^sdngeoit 
pas enfin à le venger. Sur cefluçnoualw répondîmes 
qu'il n'en étcâti^uaffniËrequeetDaaTquedusJltielque 
grosse hiftôtïeflè "BénéSctiii.^il-sè fflH eii iléVoir de 
nous la racoti'ter';' et Dieii Mt d'bÙ it t^llolt rèj'rendre, 



Mais pour toucber, à vous parler sans b 
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y \ig il B g e)i 

Commen tfiiHeUre ÙP qliî e« enger 
uger est *ra itint bo^ Mt ùr 

men ra Orte migutra (uB 

Bk ï^miftéiff' fe art. tiijt^er 
p in estp ttW dattS««(hei«^»éJi toire 
Q Chartes Sep Tiiroafi Ai-d'iSi ur 
N pour ta ui' Jfl et W g fr 
PÈr gen moâeiile in hbut^ 

Se so iPaa die 
U iWfe iti^pirttrûp*h f»»" 

E to Pra sftAsflù * en tfe cr ire 

P raiso q^istn «'''' ee pbnt & al 

O en -Vo ènli seaUjïtt ett or irtaiS re 
F en m =.es nn ru al 

irai ft^q ti«Ui oAbi oudis 

Jiajil »CÙ £» q ftW W11sl«fpeo 

exerop a^ ux ez nn bea re 

Ë tnasaacra fl ur de in 

fipilii nnpi 'beItU ifti! iTQ ItuWJ 

M st U se m^s3 H* damçëi 

Qu bo Car en porW en ^éHO. 
V liÂ &A^ (tf !ttaJ«sitot DU <i 
3ei'cUm{|ueAtinb on jai^ais^gSUi 

gevJ ftla ^ <ln art ppf so pi| 



Le BourguigiK*iléF*iS VrtasBiWbiaaéMeirt de c. 
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Vf» Poésies de Sertin. 

raistma, ew il se radoucit peu i peu ; et^ ayant rcfwis 
sa piemière figure, il nous proposa de nous faire voit 
les autres cwiosités de la ville. Nous le reDierciâaiea 
de sa courtoisie, et donntoies à Son Altesse RoyaLe 
ua petit écu, dont elle parut extrêmement Mtiriait<v 
^.qui Tint, je (»x>is, fort à. propos pour grossir son 
épaïKnew 

Nous fHlines obligéft de coucher à Montereau, parce 
que nous a' j, trouvâmes poiat la voiture que M-.da 
M"** «voit envc^ée au-devant de nouB, et qui devoi» 
MUS y attendre. Cette circon»ance ne nouB amuoa. 
guâre. n arriva, fort faeuTeuaement pour BOUS, que 
dans une grange voisine, des comédiens, soi-disant 
françois, représentoient ce jour-là Alairt : il y avoit 
grande presse à la porte. Noue ne fûmes pas les 
derniers à sauter du parterre dans l'amphithéâtre, et 
de liaiQphi^i^tre dans le balcon : l'ocçaisign . étoit 
trop belle. Nous ne perdîmes pu du moîBs tout notre 
temps ; nir ~sl utius pteuilm^ médiocrement aux 
beaux vers qu'estropia Zatnûre/ en revanche pous 
rimes.^)icoupdel'ac(cntetdu(Wtume d'un acteur 
gascon qui jouK le tôIb de MatUize, en perruque à 
trois marteaux et en ftaWt vert galonné en or. Notre 
voiture ajriva cependant' fort à point pendant la nuit, 
avec la pluie ; et le lendemain matin nous nous 
mtmes en route pour Brannay, promettant bien aux 
dieux de nei pltn vc^ager par le coclie d'Au^rre 
' pour nous instruire, et pluS piqués encore d'avoir 
séjourné i Montereau, aprÈs qiJe nous eûmes TEConnu 
ses murailles au grand jour. 

Nous fûmes cahota pendant six heures dans un 
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^Mraia ttstas Mroi^ et coupé dans ttAité sa looguevr 
por cinq ou mx ornîèics. Le M>leil atoit reparu; M 
aous airivâoefi enS^ à un endroit assez élevé, d'ofi 
Fra découvre, d'un câté les vignes cliaa^enoîges, et 
de l'autre celles de Bourgone. Nous fÛBMS triB kA- 
]B(UTtu8éS'de uvqir laquelle de cas deux pràvinoefi ott 
salueroit la première dans son langage le plus faibSierr 
Ou'riiiM'Ies salueroit tontesles deux ensemble,- en 
«dnniésaDt les deux idiomefl. Lazare nous prévint ^e 
ÉoQs KTioiisdécoif'é^à M(»itwew la dernière bouteillà 
de TJa de Ch^pagne. 11 foUut bien se toarner de 
dite de U Bourgogne, et soud&iii 

j , , , . D^l[l paoia; de pampres ttmt , : 

On vit sortir une bouteille 
D'un Tin qui dans Beaune itoit ai', 
L^ier, en spirale tourné', ' 
' Qddtit para- leadoi^ du- beau dieu diils.trtdlle, 
^ ....' Danaumcol Aniit {nomoié,. 

..Ent<lirç à {:tani^ Inuit le lifcge empritono^ . 

Qui pressoit la liqueur vermeille, 
Ton frère, à ce doui bruit, saisi d'un saint transport, 
Dans la source prochaine a fait rincer son Tene : 
-'-''-. Le vin coule dans la fougère, 

■.,[i{ttpnt«, ■écume, .pétille, et^s'écbappe du bord-, . 

Puis, tout entier à sa besogne^ 

Chacun de ces messieurs, rompant de son p6té 
Le seul échantillon resté 
D'un long saucisson de BoulogAe 
' Que naircissoit le poivre à foisom incrusté, 
Veire contre verre heurté, 
, Cria trois fois : n Salut aux champs de la ^ui^t^et ■• 
Pour moi , aourdeiùent totuiuenté , 

Par le» souvenirs aâ pue ' '■ " '■'■•' 
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?7* ^péfits^'iiiei^Bai^in,.' 

,:■.-.' !■ . J*-bua,.i»m,S!His,quit _ 

Toft tristemèt)t à tqa.^s^nté 

Le tiers et plus, en vérité, 
.-','.'.■ ■ jy^ ^(j3 flacon d'éati de Célègrte, " "'"' 
.(. 5 .i . - t i^ qaî fut mon BMt'&UgTBerft*^ ' ' " - 

': "Tesrayfû, 'mais' BD Tain, 'de rapaôÉreo.-BvdaBt'iiD 
igntid Ten'« tl^wniiLcbaqus Bnison que ^nova nMlDDt^ 
trtaiM»inir'la-i>oute; et jene donnai : la qucetiODeA 
para peitb. Je oontinuùile BotifiHc, et oes^-Dietsismï 
''dtt'Se*doniler en: donnant do la tête contre, les 'deâi 
{ioitierèsi'}«squ'kyBa(iéeâU'vi]lageidaQlni)eBx,'()à 
i!» tarart^reillËs en EursauCy cb moi tï48 agréfeblsineH|t 
-distrait par le binitiet par. les éelUs4ejoK4taH 
'tronpe'de vcodàngeur^.raEseià tries devastlËLputtsWi 
.3tcccicpisà<dm)ter lea.lcpianges de.BacGhi)t. Iltfaii- 
moient vraiment, par la manière dont ils étoient 
groupé»; im petit tflbleairiAknMiit àaatilè gs^t de 
TSnïëtS. Les ftns portinr,5^s'iéhi!,aan«-d« Hottes, 



Conduit par la inab son amante, 
.1»^ ,milW».d;e9Jt,,sn ç94fm»'M'B9W:ti>9fi^,?^^}!^ 
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chose. Il^ti^ êùt fiiAStH'dê'^j^gàfinë'iiR'peu jolie qui 
ne fat conduite à sôQ'tour par chaôuni de nous; et je 
crois que-QOVS «tirions Gnî, par faire [MwBi''es mères, 
si notre iiraLOrab^ pttKillDllL^ OB' aoua €Ût pressés de 
regagner la voiture. Nous nous éloignâmes donc en 
sniVanlr' mooredoBgtëtBps', à«s ysnx^ cotte petitedte 
^QOapéttv, 'd'autant phn [»quabté qu'elle 'éMiL.Covt 
SoMtiooVTdlotpGDr WDus,- Un' spectacle bien ditt' 
TUiar^nmiS'^tendinf loi'aùtre:rcattréinilé .ilU' viU*g«. 
Wote •■' tfatmdliae»! do 'longs "géimBseni^Js, M .noUte 
ivlDaiHnBi^e iKnxitinpiide^iniMufè lâasembii auntr>le 
ipntMi ^d'une égUse^t itsai ixuiné^ et presque .tUtàB- 
rtneut' co<n-ene'pa'>deoai otms^ énoèm.gluBjTieilK 
■t/^iàlûi; Alumiiléu'Sk')a:'faaio; une- jcan« Hms^jâB 
ItPlilUs^iare IWauté, qui, qUelqUeajoiirEiâdf^pntyant!, 

ri; n'Ju^ dtra.ods intnm>ld9ui'eq^<bitii]qA^ vnqM^-.-o r,' 

Se dminoit tout entière i son joyeux amant. 
Sur sa loni];^,;,^wjrt;pj;j(i^j^îps1«ii.en^ prosternée, 
/^£Ie,.,les.)>^ ça pïaurs, au' troublé ai^ndonnée, 
' A grands qns'l'apW.Oitj'J'B^peloit yabement. 
"ÀutQur^^'ell^ijn peuple' eo alanaes 
La dffej^.oit.çJB ^.,prQpre, doufeuif; 
.,,,^% dou1^,augiaentpit pesrC^amieB : 
Tous les fionts çonstepiiiB imîtenf sa pâleur, 
Toijs leà^yeuf rép^ent des larmes, 
Toiis. les çtéurs 'sentent son n^^eur. 

Ce pa»»g& siibHi'de^lx' jftie'â.ilai tiistesse, cette 
image inattendue des choses de la vie et du retour 
~'£iëh!ie1 &é-a&t ipUSsVÀ ^■âé'riàs'ptm^ittm-^g&i 
'M^'me''pibfbtidk''tiiéhitic(imi IVbfré-'pbÉftHbli', ^i 
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Traisembkblemeat s'en aperçut, déploya aussitôt god 
fouet, et &t disparoltre le Ueu d'une scène aussi triste. 
Nous n'en rencontrâmes que plus vite les parents et 
amis de la belle éplorée, qui alloient consulter VEr- 
miti, et lui demander le remède à une douleur si vive. 
Sur ce qu'on nous raconta, de ce saint personnage, 
nous ne pûmes nous défendre d'un peu de dévotion 
et de beaucoup de curiosité. Les représentations 
étemelles de notre guide furent encore inutiles. On 
le laissa gronder tout à son aise, et l'on se mit en 
devoir de suivre les pèlerins. L'entreprise n'étoit pas 
focile; car, bâti sur la cime - 

D'un roc penchant et fendu, 

D'en bas l'agreste ermitage 
Aui cîeui paroît suapendo : 
Le passant qui l'enriSBge 
En a le collet tordu. 

Nous vînmes cependant à bout d'y grimper, à l'aide 
Ae nos cannes et des paysans qui nous ejcortoient. 
Après avoir longtemps erré dans cette demeure 
déserte sans rencontrer les traces d'aucun être vivant, 
nous découvrîmes enfin au fond d'un jardin le bon 
solitaire 

Assis au ^rd d'une onde pure, 

Qui doucement l'entretenoit , 

En main fer tranchant il lenoit, 
Dont prudemment il gouvemoit 
Les fleurs, les fruits et la verdure. ' 
Son &oiit chauve et ridé branloit 
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, Sousim noir.capucban de burej 
Sa blanche barbe se nouoit 
Dans les cordons de sa ceinture. 
De ses yeua creusés par les ans 
Couiôiemt des larmes étondles ; 
Enfin on l'eût pris pcnir ie Tenips, ■ 
S'il eût eu, comme lui, des ailes. 



Il parut un peu. surpris de noCrç visite; mais il eq 
runit bien vite : et noua âûsant entrer dans uaq 
grotte voisine, sans proférer une seule parole, le saiu^ 
vieillard. 

D'abord en disoiiAe perscme 
Nous bénit tous au nom du ciel, 
Récite à la Sainte-Madone 
Le compliment gentil qui fut de Gabriel; 

Puis nous fait asseoir, et twus donne 
Du pain bis, du beune, et du miel 
Plus doux que celui de Narbonne, 

Nous admirâmes, pendant qu'on le consultoit, les 
OOfluillages dont SA grotte cet ornée, mais Éurtoutla 
prt^ÎMKleur do 8a sagesse. Il préiët aux hds delà phiid 
at du beau temps ; aux autres il riréla de grandasecretl^ 
sur la «ulture des terres : et, après s'être longtemps 
recueilJi, il aQnoqça, d'un air inspiré, aux parents de- 
la veuve, qu'elle se consoleroit. Notre tour vint; et to ■ 
peuxjuger, monchNami, que notre premier soin fut 
de lui demander de- tes nouvelles. Il nous raconta, 
de point en point, toutes les circonstances ' de ton 
voyage; le danger que tu courus sur les côtes d'Afri- 

I i^réiblsment ra- 
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que et parmi les rochers rfAbrolhoSî ta réîSche i Rio- 
Janeiro, ton menuet avec dona Theresa', tes prome- 
nades solitaires au cap de Bomie-Espërance, et enfin 
ton arrivée Sk l'Ile de Bourbon. « C'est là, ajouta-t-il, 
qu'assis en ce moment à l'ombre des citronniers. 

Il aime , il chante ÉléonOre : 
Tant que le saleît Ink, il lui parte id'aoiour; - 

Bt quand la. nuit est de rclçur, - - 

, PluE heureui, dans ses bras , il eo repaile encore. 
Aimer, c'est tout son art; et tandis qu'à Paris, 
On voit tant d'auteurs secs, cbarg:é5 de lourds écrits, 
Gmvîr, en lialetUit, an temple de Mémoire, 

Lni , btnKta par ses senla loisirs. 
Brillant de son bonheur, plein d'heureu» souvenirs, 
Cpmme au sortir de table il arrive à la f^oire, 

£n cbaDtant ses plaisirs. 
Des cUniats qu'en son cours deus fois lesrfdi 'brûle, 
Tu'le verras bieDtAtïiir:n<H bonis mmenâ, ' 
Trop juste objet des pltitrs d'une amants crddiM^i . ' 
, . ,, Entre Anacràon , et Tibulle, ., . , . , 

S'asseoir , le front comme euï de myrtes couronné. 
Et toi, qui, dé bonne heure introduit au Parnasse, 



wmMM itan» IM l«tro» i» lEaraj, qui .fi(«MBt dMi» «f*OBiiTTS"i 

.Pari»,_ie^(5, 1. I,p. :|9.î-, ,,,... 

I. Dana aa lettre â son frère, écrite de Rio-] aneiro (sep- 
tembre 177J, et uon 1775, comme elle e6t datée i lort dàri» 
celte «dhio'n), !fe cbËilUtr de-raraj raoohtAuniïcetWàMile 
laCideut ide-aoB vn;«g|-_:a;H*ia.ebnM Uer.UD foli cçwtMt 

.aitivi, di'ua .bail Qu ne.connaîl.ici iia« .le ^eqwli J'^m te 
plaieir d'en danser pluaîeura avec une Portugaise charmante. 
de teiie ana et demi : elle a une taille de nymphe, UDe phy- 
siosoitiic pl4uanti, et II ^rlce'plus belle encdreqnfc'lateanté: 
onlanommedoGaTherew.il ■ ■ •■ 'n- i^ 
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' Le picniiw la guidas duis ses Mqtieis déserts. 

Et, noucri des leçons d'Horaire, 
L'avertis qu'un peu d'art, loin de nuire à leur grice, 
EmbcUit les aimables airs ; 
Vaincu par lui, dans la future race, 
Tu ne seras connu que par ses ■vers. » 



Ces derniers mots Brent couler de mes yeux des 
larmes, de plaisir. Peu s'en fallut que dans les tixius- 
ports de ma joie je ne pressasse sa tête vénérable. 
contre ma poitrine; mais il en fut quitte pour la peur. 
itfris l'aToir comblé de bénédictions et avoir reçu 
la sienne, nous remontàm» en voiture, toift occupés 
de ton prochain retour et de la fortune de tes jolis 
vert; 

Dans cette idée, nous arrivâmes sur les cinq heures 
du soir. à. Brannay *. Nous trouvâmes à la porte du 
château une vingtaine de paysans, armés de carabines 
antiques et ronillées, qui n'avoient point vu le jour 
depuis nos guerres civiles. Dès qu'ils nous virent pa- 
roître, ils se rangèrent en bataille, ayant le concierge 
et le garde-chasse à leur tête, et nous saluèrent d'une 
triple décharge de mousqueterie. Le seigneur nous 
sttendolt sur le perron du vestibule. Il nous reçut 
avec cette politesse franche et libre que tu lui connois; 
et, après tous les compliments ordinaires, nous joi- 
gnîmes les dames qui, la ligne en main, assises le 
long du canal, prenoient le plaisir de la pêche. Elles 
jetèrent un ciî en nous voyant, et nous firent deux ou 

I, Brannay (YonD«), à 
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trois questtonB, sans attendre la réponse, et puis cinq 



■ Sur les importante» querelles ■ 
Du Russe et du fier Ottoman, 
Sut le scandale de nos belles 
Et les intrigues du moment, 
Sur DOS piofondes bagatelles, 
Nos modes et le Parlement , 
Qui passe et qui revient comme elles. 

Nous allionB les satisfaire, et leur donner même le 
répertoire des pièces tombées, qu'îles ne nous de- 

mandoient pas, lorsqu'un objet nouveau Vint les dis- 
traire; et bientôt le soleil se couchant à travers les 
arbres, et l'air devenu plus froid, nous avertirent de 
regagner le salon, où nous reçûmes un bon nombre de 
visites et de compliments. 

D'abord lUonsieur le s^aécà^ , - ' - 

A l'air capable, au màinllca Rtge, 
I ■ Suivi du piocuraiB' &tcal , 
Et dee notables du village. 
Vint au manoir seigneurial , 

Nous 'ennuyer, Bclon l'usage. 

Il fidlut nous mordre les cinq doigts pour nous 
empêcher de rire desa harangue et pour nejtas'tuf 
éclater au tiez. La scène heureusement Changea totit 
à coup. Les pius j'olies filles du canton, pfopremenï 
TËtues, nous offrirent toutes tes fleurs et touB'lsf 
fruits de l'automne étalés dans des corbeilles, et se 
retirèrent, en rougissant, très contentes-et de iKtu»et 
d'elles, c'est-à-dire applaudies et embrassées. 
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Enfin les parties étoieitt arrangées, et l'on se met- 
toit au jeu, lorsqu'on annonça le curé, qui a toujours 
beaucoup de peine ft arriver, infime le dernier. 

Ce pasteur, à bon droit goutteùï , 
Et s'en accusatit aTêc grâce, '■ 
Est un de ces reclus heureux 
Qui n'ajwit point reçu des deux 
'Le talent et le goût -d'Hctace, 

Phis fraîa que lui, digérant mieux, 
"'■■ ■■" Bùvant-le Champagne a hi glttWi ■■ 

>, '.,L'>i '^Anaudi^sent ktir.i*iDteti«. ;, 

A« tond d'un-riçhe bénéfice, ,, , „, . 
Et, sans entendre leur office. 
Gagnent gaiement l'éternité.' 

On continua de jouer, ou, pour rtiieux dire, on fit 
enrager le bon curé jusqu'au souper. On lui fit croire 
ensuite que la guerre .étojt déclarée, et qu'il étoit 
fort questiçg.de lui dans le conclave '. On se livra à 
toutes les folies d'une ïmaginatioii échauffée par le 
malvoisie. On rit beaucoup, tottt lé'mbnde fut ai- 
mable; et vers minuit' on se sépara, en formant des 
projets pour le lendemain. 

,iSe mettre au lit «t à table:. de b<Min« heaiie.en 
sortir le plus tard j;[u'il qous est poscibk;. no^s pro- 
mener et ns rien fjùre,,. voilà, le, doux emploi du temps, 
TPilà notre unique ocoufstioi; deptiip que nous 
sommes iiPianuayj et I)ieu' s^iit w. j'en .eus ja^çoais 

- 1'. Le. vànelavc poir donoer à .ClémeDi. XtVi inori le 
iz Bcptembn 177M on.tufccuçur, .1>ii, fut Fie VI, élu le 
lSKïrieri77i. 
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d'autresl Parmi les divinités qui «mbellissent ces 
paisibles retraites, on distingue M"' de •** à sa twUe 
élégante, à sa longue chevelure, mais surtout k l'es- 
prit dont son œtl étincelle; et c'était précisément la 
seule qui ne fût pas initiée dans nos mystères. 5olt 
par légèreté, soit par caprice, soit que feitrême désir 
que nous lui témoignions de les lui révéler com- 
battit celui qu'elle avoit elle-même d'y 6tre admise, 
elle alfectoit pour eux la plus grande irrévérence. On 
avoit essayé plusieurs fois, à Paris, de h persuader ; 
mais le moyen, je m'en rapporte i nos docteurs, de 
convertir une incrédule qui vous déconcerte par lin 
bon mot? Comme je lui donnois le bras au retourde 
la chasse : ■ Représentez-vous, lui dis-je. Madame, 
une douzaine de jeunes militaires, dont le plus âgé 
ne compte pas encore cinq lustres, transplantés la 
plupart d'un autre hémiipliëre, unis entre eux par la 
plus tendre amitié, passionnés pour tous tes arts et 
pour tous les talents, fusant de la musique, griffon- 
nant quelquefois des vers, paresseux, délicats, et 
voluptueux par excellence ; passant l'hiver à Paris, et 
la belle saison dans leur délicieuse vallée Feuillan- 
cour'. L'un et l'autre asile est nommé par eux ia 
Caserru. C'est là qu'aîmajit et buvant tour k tour, ils 
mettent en pratique les leçons d'Aristippe et d'Épi- 
cure. Enfin, Madame, qu'on appelle œtte société 
charmante l'ordre de la Caserne ou de Feuillancour, 
le titre n'y feit rien; la chose est tout, Cest toujours 
l'ordre qui dispense le bonheur, et les autres ne pro- 

I. Vallte entre Mari; el Saint-G«ni»in. 
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[jettent qfiç b gloire. > Tout le mçade. alors se joi- 
goit ^ moi, et l'on acbeya.de décider M",' de *••, qui 
b^bnçioit encore. Tout fut ordonaé k l'iostant pour 
SA iBcc^tion. La c^monie se &t avec toute la pompe 
que les QircoosUnces permettoient. Le trdae étoit 
.préparé au fond d'upe longue galeriç, soutenue par 
des.colpniies de verdure où s'entortilloit le chèvre- 
(euiUe. Npus crûmes entrer dans le temple même de 
^ divinité <jue cous révérons. Lorsque chaqun eut 
pris sa place, ton frère, chargé de faire en ton absence 
les fosctioos de ph^celier, donna l'accolade à !a nou- 
velle chevalière; et je lui dis en lui reraettaot le thyrse 
et la couronne : 

Le chancelier de la Caserne, 
Qu'on vit fleurir chez lea Latins, 
Ovide, ainsi que le moderne. 
Vous eût admise k se* festins ; 
Vous eussiez veiai le faleme 
Aux plus aimaUes libertins. 
Corinne , croyez-moi , dont voue pienex la place , 
Instruite par le dieu du goÛt, 
Parolssoit, avec moios de grSce, 
Tout ignorer, en sachant tout. 
Oui, vous re(Stes en partage 
Sa beauté, son esprit et son humeur volage, 
Ses talents enchanteurs et ses défauts plus doux : 
Elle fut peut^tie, entre nous, 
' Pour les jenoes RomaiDa [Aob facfle et moias sage; 
Mu* vdlà le seul avantage - 
Qu'au parallèle on lui donne sur tous. 

Je se doute pas, mon cher ami, que ce petit évé- 
nement ne Eoit pour tçi un des plus intéressants de 
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notre voyage. Je ne te parle point du banquet qui 
l'a suivi, et du feu d'artifice qui l'a cotironné. Un feir 
d'artifice est peu de chose, surtout auprès de cdui 
qui roule en ce moment sur nos tètes avec un fracas 
épouvantable. Le silence et l'obsctirité de la nuit 
rendent encore plus horribles la lueur des éclairs et 
le bruit de la foudre^ Jentends d'ici les cris de nos 
dames, qui, trembUntM dans leurs lits, conjurent les 
dieux d'épargner leur jeunesse et leurs grâces. 

Pourmoi, querienn'ébranle, et qui d'une Silie^gale 
Regarde les enfers et la barque fatale , 
Je t'écria en riant d'un style paresseux; 

Et peut-être par intervalle 
Un vers pur et facile ^ncelle en mes jeux. 

Cependant le vent redouble, et je crains bien qu'il 
ne nousempéche de reposer cette niiit. C'est un mal- 
heur, par exemple, contre lequel je m'e sens moins 
aRénni, et dont je me consolerai plus difficilement. 
Je donne à tous les diables Éole, son outre, et les 
possédés qu'elle renferme. 



Dans mon foyer l'un en grondant d 
Tel que l'airain vomissant un boulet; 
L'autre de loin me frisant le collet, 
En fifre aigu fait sifBer ma sen^ire : 
Le vent glacé, qui traîne les hivers, 
Bat mes volets et fait trembler la vitre; 
Le vent plus fier qui soulive les mers, 
Si j'abandonne un moment mon pupitre, 
En tournoyant emporte mon épître, 
Et mes couplets, et ma prose, et mes vers 
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Tout celit m'avertit de finir. Adieu, rnoo cher ami, 
reriens bien vitC'à la Caserne; et puisses-tu, d^oûté 
des voj'ages, n'en faire plus qu'un, mais étemel, je - 
Paris i Feuillancour, et de Feuillancour à Paris I 

Ils naîtront, cea paisibles jours, 

Jours consacrés i la Paresse , 

Et dont la sœur de la Sagesse ; 
La molle Insouciance, embellira le cours 1 

Plus de clairons, ni de tambours, 

Dont le son guerrier nous éveille ; 
Pltui de lestes brigands, aux uniformes courts, 
Qui viennent au galop, le bonnet sur l'oreille, 
De nos vastes pâtÉs échancrer les contours, < 

Et boire la. liqueur vermeille 

Que nous ivons mise en bouteille 
Pour de plus fins gourmets que messieurs les Pandours ! 
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VERS 

DUC DE MOUCHYi 

En M pThetitmt U Voyage de Bourgogne, 
dans toi bai dt la Saimt-Leuis. 



VOUS, qui des mains de la Victoire 
Tenez le sceptre des guerriers ; 
Vous, dont les filles de Mémoire 
Au temple brillant de la Gloire 



I. Philippe de Moailles, comte de NoaiUes, pni* dac de 
Houch;, Bé le j décembre 171;, lecond Gli du premier ma- 
réchal de Noaillet et de Fran(oi*e d'Aobîgaé, marfchal lui- 
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Ont déjà piaoéilM ktvlcn; ' 

Vous, que l'Athénien volagev 
Jadis, pour plus d'.une raismi. 
En foule.eflt snivi chet PtatoB, 
Au Portique, à l'Aréopage, 
Et dans les champs de Marathon, 
, Recem mon itJDémire, 
Et lauBrét qu?m sortir dn haî, ' 
Un très modcœ voloqtaire, 
Sons T()uE'appmn)ut Tait de plaiœ. 
Et l'art «wôtfdoaXr'iAaisoicbssaire, 
De (Kimbettie un i>âuple rirMi T 
Ose dtnie mtùiitàinéniîps <r 

Atueber qoelq^uBs-briiu de lieiTS< 
Sur le fn»n de son géDJcd. ^ I 

' r-Dans-ce^frivole bàdidagt, ... 
L'auteur n'ai point; «ton fiange^i. 
Que la''WMtié;dfi BBS tnEMTs: ' i ' 
Sachez, qu'axi piiatemps de mon Sge, 
J'ai'déj&'^t'^t]s.d!'uni«^3ama,<.. 
Qu'un )Oui'oii''ik« dans rnwsTeixi. 

Au-tODmâodiçux d'Horace ' { 
Montant le luth d'Ani 



mloicle st mart'tTtTJi'liiMl •flr.L'^*^i44.<''>''Olutjfi]iiaire, tvsc 
M ttmme (Ai^e-f lii|id^-^4reiii;e d'ArpaioD), le ^ ju[ii 1791- 
II t'était pulicn^ircment distifigut àona U retraite de Bobtnic 
et m\ balaifléa' et De'ttiPBen, dé Fonteiioy, oa il enf6n;a 
U coloane dl^jefti m mifIiM,"Si!-1tèk6vâ^, el lort ié ta 
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EnflaniDié' d'une jiohle'apdaôe,"''' 
I^abord <ui «onuhet Aà T^k^mbs ' 
J'osai planter mon fwrillMtf 
Et Ifc' je maïqnai votre- place ' ...i 
Entre Mécène etfPtrilieni. . 

Prenant mn.capoicB'pDBT, guide, 
. Epris d'un maître pins ahanBsiit,i! 
Bientôt je quittai bm^vioméat^' > 
Sans on seul natde <K>a9plimeacj' 
' Lediea de VoDcto Agukppide;! ' 
Et je cnisqtmt d'un tôI- rapide,' ; 
Tour à K»ur.un«»ifiuitTieM»rS':'-' 
Dsvoitdu pa)ais-âeG'bttfMX>ài48 '- 
Passer danile temple de'Gmdei' ' 

Aux fàt^àes Aataurs domUnus 

Je-fiswie^thHte'im^réii :' .i 
Et paF des.seHtfer^'iaoïMKKtE' -ic') 
■Fuyant ^L'empire) 'dedenr jnèrej . ;: ^ 
Loin, de Pipbcifr etiite iCytHète'):-' 
Je faitâ'iBts.jftaéiiiagiaàa- >>' 
Aux autels d'une autre Vénus, 
Plus Miiwliûiteiqdte fa'premiirè. 

Heureux cent fois qui la peindrott 

■■' lyu^cràyoii'fefltattiM-fid^!- ■•"'■ *- ■'■- 
'"' *t'ïinageS'tfaûs'tesyëixï)lairbit'/' '"■" 

£t ne pourpit offenser qu'elle : 
„ Maj^-d^pfinse^rÇQÎ du part^Mt) -. .1^ .,' 

Vous qui connoissez le modèle) . -, :.. 
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Cest l'aimable divinité 

Que l'essaim des Jeux environna 

Qui tempère par sa bonté 

L'auguste éclat de sa couronne. 

Et qui tiendroit de sa beauté 

I^ sceptre que son rang lui donne'. 

Sous ses auspices, à la cour, 

Enfin j'ai borné sans retour 

Ma coursé inquiète et volage : 

J'abjure dans ces lieux charmants 

Mes étemels égarements; 

C'est mon dernier pèlerinage : 

Ou à (f un paisible repos 

Bellone vient troubler les channes, 

S'il but ressaisir nos drapeaux. 

Et dans le sang 4e nos rivaux 

Venger la gloire de nos armes. 

Daignez être mon conducteur. 

Me voilà prêt pour ce voyage ; 

Formez mon docile courage ; 

Et si rindulgence d'un sage 

Permet cet orgueil à mon cœur. 

Jamais mon maître au champ d'honneur 

Ne rougira de son ouvrage. 

. Marit-Aoloinettc. 
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Ancitit gBUverktUT giniral dti Un dt Frimct 
il de Btmrhon '. 



o: 



, c'est assez qu'aux bornes de l'Afrique, 
u sein des mers' qu'échautfe le tropique. 
On vous ait vu donner de justes lois. 
Et soutenir la majesté des rois :' 
Si la fortune en des mains étrangères 
A transporté vos grandeurs passagères, 
Épargnez-vous de coupables regrets, 
De vains désirs ou des vœux indiscrets ; 
Le vrai bonheur est dans la solitude. 

C'est Kl, qu'épris des charmes de l'étude, ., 
Fuyant le inonde après l'avoir servi, ■ 
Des seuls beaux arts le vrai sage suivi 

1. L'ancienne tse de Paris, à lUe Manrice, porte âujoor- 
lui le nom de rue Des Forges, qui Inl > Hi donné par l'ad- 
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Foule à ses pieds l'importuDe mémoire 
De ses plùsir^, et même de sa. gloire. 

Le sage, instruit à régler ses penchants. 
Vit à U cour; mais il meurt dans les champs. 

Moi-même, hélas I qui, dans la fleur de l'Ige, 
N'sà point d'orgueil ni le temps d'être sage. 
Plus d'une fois, loin du bruit de la cour, 
Cherchant l'abri des bois de Feuillancour, 
Je préférois aux rives de la Seine 
Ces bords fleuris qu'une simple fontaine 
Mofd sourdemant d'un flot tranquille et pur. 
Ce beau vallon me plaît mieux que Tibur. 
Là, le premier, sous l'herbe renaissante, 
Je viens cueillir la Iraise rougissante. 
Et du rameau détache, le dernier, 
Ces dons mûris qui rompent le panier. 
Au seul hiver nous cédons nos retraites. 
L'afireiuE hiver, fortunés que vous êtes I 
A-t-il jamais, dans vos riants climats^ 
Blanchi la terre et durci les frimats î 
Pour vous deux fois le printemps se couronne. 
Deux fois Cérès vous ramène Pomone, 
Et le soleil vous verse, dans son coura. 
De belles nuits et d'étemels beaux jours. 

Toi dont l'image en mon cœur est tracée, 
Toi, qui reçus ma première penséfv 
Les premiers sons que ma bouche a formés. 
Mes premiers pas sur ton sable imprimés. 
Rivage heureux, tu n'es plus ma patrie I 
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Poésies diverses. ipj 

O jour présent à mon âme attendrie. 
Où de ton sein, jeune encore, enleré. 
Aux doctes sœurs nourrisson réservé. 
Sous d'autres cieux cherchant un autre monde. 
J'ai TU tes bords s'enfuir au lois dans l'onde I 
Que de regrets ont suivi mes adieux 1 
Combien de pleurs coûtèrent de mes yeux I 
Que j'aime encore, après quinze ans d'absesce. 
Ce Gol *-, témoin des jeux de mon enfimce ) 

Sur te penchant d'un fertile coteau. 
Il m'en souvient, s'élève le château; 
L'art a mêlé, sous son riche portique. 
Le goût françois au luxe asiatique; 
Et j'admirois ces tapis précieux 
Que brode en Perse un peuple industrieux, 
Ces fins tissus d'un écorce docite. 
Et cet émail transparent et fragile. 
Qu'au Fleuve-Jaune a pétri le Chinois, 
Vases brillants, arrondis sous ses doigts. 

Or, dites-moi, quand, des mers du Bengale, 
La Chine antique et sa fière rivale, 
L'Inde, en tribut vous portent leurs trésors; 
Quand dans vos bois, sur vos fertiles bords, 
Tout s'embellit; quand vous buvez, à table, 
' D'un vin du Cap la sève délectable. 
Ou ce café qui porte un 



I. M^nifiqoe cUtrau de H. Oe* Forge*, aille de Boarbon. 
(Hou de Bertin.) 
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l6 Poésies de Berlin. 

Dans tous les sens, chatouille le cerveau i 
Qu'importe alors qu'au joug de la Tamise 
Howe * ait rangé l'Amérique soumise. 
Ou qu'il ait fui sous les murs de Boston? 
Que dans Paris le frivole Agathon, ' ' 
Sans niil dessein courant la ville entière, 
Danse au Waux-Hall* et soupe à la barrière? 
Qu'un traîneau peint sur nos remparts glacés 
L^sse, en fuyant, de longs sillons tracés? 
Ou qu'a la course un beau cheval de racé 
Dont les aïeux ont vaincu dans la Ttiracè, ' 
Emporte au but, le jockey noir ou blanc 
Qui rend !a bride et lui serre lé ftanc? ' 

lassez Paris étaler ses miracles. 
Son Colisée' et ses trente spécules, 
Et ses tournois dont il est jaloux : 
Oui, la nature a des aspects plus doux^ 



1. WiUiain Uowt (ir3i-'li(H)i^awit iUlarcJd'Jvacuer 
BoitoD, l« 17 mars i77fS. 

a. £tabl[uement public, ouvert iDr le boulevard du Temple, 
vera itÛS, par l'irtificier TOrri. Cf'elatl ùiie rânnioa d: «allei 
de bal, de eafii, de bàullqu» de tnodw, où le ptblk «tait 
admia deux foia par «enuiDe, .depuia cinq jusqii'i dix :beurï( 
du uir, moyeonaat }0 toui par tête. Lei Vauxhalla at raulti- 
pliir)^ bieut^l à Paria; il y en eut un à ta foire Saiat-Gerniaia. 
Voir Grimm, tiorrespl llttêr., idH. Toùrnéuj, t^ IX^'^. )}o. 
,i_i3',! Cet jita^I^iement, cpniiruil d'apria 1» plans de 
t<ï .Çlpi^„^p, ,Mjizières, aur l'emplacement qui â'étfad.dépû» 
lf,j^W^-g;()ij(t,,flçluel., dea Çhjj'mçs-Él^téea juaflu'aux'ra^ 
Matignon et du'c6li>4e, Ct dont les di'titnaea «'«laîeni'ilevéea 
à prèa de 3 millions, avait éti ouvert le a) mai 1771. Aprja 
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De vos jardins, U mer calme et tranquille 
Paroît au .loin, un cristal immobile ; 
Et quelquefois au bord de l'horizon, 
Ouan4 l'air du soir ra&àîcbit. le gazon, 
L'œil, abusé de ses propres images, 
Voit dM raisseaux errant dans les nuages. , 

Veut-on soudain qu'au gré du spectateur. 
Sans le secours d'un peintre ou d'un acteur, 
La scène étonne, intéresse, remue? 
Le vent,s'élèye, et, mollement émue," 
L'onde blanchit sous l'effort des rameurs : 
Déjà l'air siffle, et de sourdes clameurs 
Ont retenti dans la forêt profonde; 
A coups pressés la foudre éclate et gronde. 
Des mers en feu le courroux impuissant 
S'élance, roule, et laisse, en frémissant. 
Un sel plus pur ^ans ces moissons superbes, 
Dont il couroit ensevelir les gerbes. 

Champs fortunés, etribrages toujours verts, 
Ah 1 que ne puis-je, oubliant l'univers, 
Dans votre seio couler d^' jours prospÈres'I 
. J'irai, j'irai soiis. le. toit de mes x^Ères, , 
J'irai revoir mes pénates idiéris. 
Oui, c'en est feit; j'ababdonnâ Paris. ■ 
Qu'un peuple aimable, y couronnant SEf tête, 

: nombreuses -viclsdtudei, it fut ftrmd en 1778, et démoli 
L 178a Voir 11 Correspandauce litléfalre de Grimm, édition 
aurneui, t. IX, p. }}i,tiLe'Raàee,DeicrlplioadHColt$ée, 
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198 Poisiet de Berlin. 

Change Pannèe en no loag jour de 0U; 
Pour moi, je pars... Où sont les inatelob? 
Venez, montez, et silloimez les flots; 
Au doux zéphyr abandonnez la voile. 
Et de Vénus interrogeom l'étoile. 
Qui trouveroit soua son astre amoureux 
Une onde odme ou des vents rigoureux î 

Je vous revois, palais simple et rustique. 
De mon berceau dépositaire antique I 
O doux moment \ mon cœur éperdu I 
Je vous revois; et toi, qui m'es rendu, 
Toi qu'en s'ouvrant mes yeux virent éclore 
Des doux baisers de Vertumne et de Flore 
O compagnon cher à mes premiers ans. 
Jeune arbrisseau * qui distilles l'encens. 
Retiens tes pleurs, quand le sort nous rassemble ! 
Te souvient-il que nous croissions ensemble f 
Ahl si mon bras, moins débile aujourdljui. 
Fit de bonne heure, en t'offirant son appui. 
De l'amitié le doux apprentissage, 
Étends sur moi ton fiittemel ombrage : 
L'éclat du jour importune mes yeux. 

Quel ambre pur s'exhale dans les cieux I 
Peuple innocent, chéri de k nature. 
Quel dieu pour toi Ëiit ployer sans culture 
i son riche fardeau, 



, U bcnjoia. <Nott ^ Berli».) 
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PQisies dinrtes. ipp 

Et dam t«s dnmpe errer te melon d'eau ; 
Convre de pleure la mangue saTOineuae*, 
Suapend l'orasge à Ht Imanche épineuse, 
£t fait jaunir l'ananas tbituoé. 
D'un long feuillage au sommet couronné 
La pourpre même enrichit la grenade; 
Plus belle encor, la simple jam-ro«ade*, 
Reine des fruits, a les vives couleurs. 
Le doux parium de la reine des fleurs. 

Mais comment peindre ou compter tes richesses. 
Ces fruits, du Gange oi^eilleuses largesses. 
Qui, sans honneur étonnés de vieillir, 
Cèdent aux mains qui daignent les cueillir I 
Ce lujte heureux est ton moindre partage. 
O liberté 1 noble et vain héritage. 
Germe écrasé sous les pieds des tyrans, 
Mon cœur ici, sous des traits dîRërents, 
Retrouve au m<Hns ton image adorée I 
Vois ces palmiera, dont la sève égarée 
Impunément s'élève ou s'arrondit : 
A ses écarts la nature applaudît. 
Esclave en France, esclave au bord du Tibre, 
L'arbre afiranchi dans ces lieux est donc lil>re I 



1. Fruit ei«ll«Dt, dont U pmu cat couverte d'une eapéce 
de gamme rtnneiue. {Nott de Bertin.) 

g. Ia jm-ToMJe ofl }(ai~i<Me «t, i peu prie, de U gro*- 
*eur et de la farne d'un abricot. 1^ chair en ett bliliicb*, ion 
coloria et son parfum août prïciitoient caa ds le rote; c'est 
ce qui l'i fait Dommer, par lei ForlDgiii-IiidleDt, Uuit-roi»de 
OD jam-Totadt, c'eU-à'dila, frdt Mfxu. (M.) 
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O Poéjitf de BerttB. 

Jamais uit rurtre, armé d'un long ciscail , - : 
S'efiôiça-t-il de ployer en berceau 
Du canneljer l'écoroe aromatique. 
Ou d'asservir au cordeau symétrique 
Cettamuins qm^opVent tob déserts, 
£tte ccCdh blandiismd dans les airs? 
Vit-on jamais danB le a«ux des vallées 
Uo fer nnpie aux knioDChes muliléeB 
' Donner deiix fois un époux étranger ? 
Vitp«n jiinaiB le (Hidique oranger. 
Pleurant deux fois ce joug mToloataiie, 
Porter les fruits d'un tq^man adultère? 
Son front fertile, à l'abri dea dialenra, - 
Croît de lui-nlÊme, et se couvre de fleuri.' 



' prêté une ombre plue rare. 
Loin de nos mains en vain sa. tige Kvate > 
Court dans les cie'ux suspendre son a-éBor' 
Le fl^re agile a déjk prit l'essor : 
Sur l'arbre uni slgiutbant -son adresse, '' 
D«s 'deux genoux, des deux mains il le fmtsse, 
MontQ et revient, supeii)e ravisseur, ' ' 
' D'un ehanvre utile arrachant l'épaissevr, ' ' 
Faire à sa proie une heureuse blessure. 



l.'Cet BrtN'e, dont la tige dioil» «t uoit l'tltre commanfr- 
ncnt à pliuf.iis SDÛunts^eda,'iic w coiitiiiri* qne da ciDq'& 
ÔL fsbiHt MtrênMmtat loagoei st iMget. Son fruit jhoime 
■I aa^>taulii wi'nHniiiet-par'gnnK». Il *■! anTclofipéj ifiine 
tptea^dBcUnTiB.'ikiDt'oa filt-dsKtonisgc*. BiifÈiDUe-iiirtil 
«HKiiiiiMriU^a». Ilfouraiti'à la 'fois, le nna, li Ivemage, 
:I même ts Usu qui doit U'^cobualn. iSota-dt Btrtlmi) ■ -..- 
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Le lail jùUiti et nlisadle, et a 

D'une chair i^nche au dadans couroiué, 

Le noyau s^ouvre, en ooupes lâçonné; 

Qu^anvi^te «OcoT la coupable iodaïlTie 
Qui, i1bus la Fhn'dieet ïhtiHitde:Neuïtrie, 
Sut préparer en ■pcrûàvs -boissons . 
Le jus des fhiits et le euc des moissoDE t 
Quels àeax roManx * dans œs plaines fauciissent? 
J'entends au Imn cent pressûirs qui génlssent : 
Du jonC' HMicux le neotBF exprimé ' 
Brille & mesysux, en sucra Iransfeo-mô, ■■ 
Ou , pÉdllaut dans sa mousse' légèie-. 
Monte, &iémit, «t s'écflappe du verre. 

C'9si là qu'&tt'bord d'un misseaji transparent 
De .BoméQ le girofle odorant *, 
Hetttmiz-'larcin d'ua eiertel isirépwle. 
Lève, en secrM, »mi front jeune et timide. 
Ah 1 prpt^ea cet arbuste ttaisEantl- 
',. Craignez-pOur lui le Uxuipeau bQnditWuit, 
Les vents fougueux, at la jdouse rage' 
D'us peuple armé pour venger son outragt I 

I. Les cannes à sucre. Outre le sirop et le sucre, on en 
«xprinte encore un lin irèa agréable, nommé, par les créoles, 
TnmgoMrùi.oana decataïas. INots 4e BertUi,\ . 
■■ 1. Tout le monde oaantdi l'bcitreute léntérilé^de H. Piev«t 
do laorots, ch<v[iiier:da ^aiuiTLaiiis, qui latisprii d'enrichir 
les'ik* ds Fiuoce ot de Bautboo de U .callnrs de la Dstcqd* 
c3fàxfp*aie,el qui' es- mpporli iea ivctnicvs.ldaim.dniiei- 
KuiaBS.hottiirfcHM*. {HMt.dt^elrlin^ . : .i . ^ .. '-n ■ 
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A Poisies de Berlin. 

Je Tois déjà le Batwre inbuvain 
Traverser fonde, et. ]a flamme il In mùiL, 
De ces noyen où mûrit 1» muscade 
Exterminer l'innocente peuplade. 
Je vois, je vois les ntmeaux renvenés, 
Et leurs débris en cendres diipenés. 
Peines, voles, embrassez sa défense; 
Au fer cniel dérobez «» en&nce. 
Un jour, un jour, farbuate infortuné 
Se souviendra qu'à périr condamné. 
Sans vous, bâas I opfsobce du bocage. 
Jamais la flwr n'e<U Uanchi son feuillage) 
Et, loin des yeux prudemment élevé, 
Enricbira les jnains qui Timt sauvé. 

Je sais très bien qu'au lever de Julie 
Tous ces objets sont traités de folie. 
Li, pour tout livre, un louTepir doré' 
Offiv à s(»i odl, d'un jour doux éclairé, . 
Le plan du soir, et retrace à merveille 
Tous les projets qu'elle oublia la veille. 
La belle doit briller à l'Opéra : 
p4 veut savoir si la Reine y viendra. 
Si Legros 'chante; on ne s'informe guËres, 
Si, travaillé par cent mains étnmgires, 
Le tissu frais, dont son ^t est orné. 
Fut dans Félon lentement dessiné. 

■ « Àh I dans vos bois je sens bien qu'il fautyiVre ; 
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Poésies diverses, 303 

Biais, par nulhear, je ne laurois vous suivre, * 
Me dit «looTfl un împmtaiit du jour : 
< Je conooig trop et k Tîlle et la cour. 
Voulez-yons pcànt qu'apn^B la comédie, 
Ud fol essaim, k souper chez Lydie, 
En ricanant m'affuble d'un couplet î 
Non, non, partes : laisses-moi, s'il vous phlt, 
Rire avec eux au bout de ïbémisphëre. 
Est-on oisif pour n'avoir rien à ftiref 
Et n'ai-je pas mes chiens à caresser, 
Gljcère à voir, des cheveux à tresser ' 
Pour l'embellir, ou calmer sa rivale? 
Comment remplir cet immense intervalle,' 
Qui de leurs nuits doit s^tarer vos jours? 
Ici du moins nos soleils sont plus courts. 
Sous l'équateur que peut-on faire i on pense i 
Cest Wen assez de digérer en France : 
Et pour mes nerfï, trop prompts à s'agacer, 
Le fier Bouvard me défond de penser*. » 

Ainsi raisonne aux foyers du théJttra 
Un étourdi, du fracas iddfttre, - 

Qui croit peut-être, en son esprit bamé, 
Qoe de vos bots l'habitant fortuné. 
D'un autre dieu noire et grossière îmaga, 
Eut l'âme épaisse, et le mufie sauvage 
Du Cafro errant dans le sable a&icain. ' 

I. Du iHiip* de Bcitin, I«> ttpima porUiçot de fanua 
ireMct, donl Oa g'occupaît dans lu boudoirs, comme de faire 
de ]» broderie ou de* nmtJf. {Note de l'iditioii de 1S33,) 

s. Hlcfael-Phllig:^ Bonnrd, «Itbro nMdMia (iviT^ira?)- 
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On sait qu'un jour, pour mieux tromper V.ulcain, 
Mars et Vénus dans vjos bois deficeodiieiit,': 
L'Anwur survint, et yos. peuples nwmirei^ 
L'homme soudain se sentit, né de Mars. 
Vers un .ciel pur éleiant ses regaids, 
Il tend son arc, et d'uij bras qu'il déplc^^ ;/ 
Décoche un trait qui va percer sa ]nx>ie. . ^ 
Le trait lancé retombe au même ipstimt, , 
Et lui rapporte un ranûei palpitant. 
Le jour entier signala sot> Adresse. . . -' 
L'ombre, à son tour, vint servir sa teudreiBe; 
Et vers l'aurorej accablé <le désirs, . 
11 ^'endormit, inais rêva. s^. plaisirs. 

Quel doux souris 1 quelle rougeur charmante 
A son réveil embellit son amante I 
Dieux! que.d'atti;aii^l.En.,vwn.5çs iQng.pbçveux 
Couvrent ^^ corps diQ leur ypile onduleux, : 
Ses longs cheveux et sa taille légère 
Trahiroient seuls le secret de sa mère. 
Si l'un de Hws.eut.la noble .fierté, j . , . 
■ De Véntisfautfe tf tciut«:ia>be^ité. - . .-.^ ■■ 

Vous, que Vénus, ainsi que Mars, protège. 
Ne quittes pas le séduisant cortège 
Des Jeux badins, des Amours paresseux; 
En cheveux blancs buvez le vin mousseux. 
Et puis dormez au sm de Ja victoire ; 
La volupté sied trèa bien 5 la gloire. 

Pour la servir avec vous plus longtemps. 
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Poésies diverses, aoj 

Jallois déjà sur les flots inconstants 
Des Vents du sud braver la violence ; 
Mais l'aîTain gronde, et FËurope en silence 
De la discorde attend l'instant fiital. 
Le nouveau monde a donné le sif oal. 
Mars, sous les traits de moh auguste 'maître'. 
Plus beau, plus jeune, et plus vaillant petll-ètre. 
Me 'dit : « Restez, accompagnez mes pas; 
Soit qu'aui Germains portant un sûr trépas, 
Du sein des b^, dés plaisirs, et -des fêles, 
■'JCvtrie au Rhin promis à mes conquêteî* ,- 
Soit que, de Londre eflrayant les TérhparB; 
Je montre un joiir aun sanglants léopards 
L'appui du trAne et le vengeur d'un frère. > 

C'en est donc fi^t :' line rrVe si chère 
N'aura de mol que mes' (bibles écrits. 
"Partez, mes vers ; je deriieute i Paris. 

I. Le comte d'Artois. 

3i L'ouverlure de la sucMuioa ds Bavière (8 déc. 1777J 
l'entrée des tronput de Joatpb. Il an ae pijrs, ataXaiXl fait 
aindre une guerre sur le Rhin. 
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A MADAME **•» 



EN fkveur de ma jeunesBe 
Et de ma folle gaieté, 
Vous n'avez que trop vanté 
Des chansons que la paresse 
Me dicta pour la beauté : 
En flattant ma vanité 
Vous affligez ma tendresse. 
Je TOUS aime, et j'ai vingt ans : 
Le laurier peut-il me plaire î 
Enchaînez-moi de rubans. 
Parez ma muse légère, 
. Et du myrte de CytliÊre 
Et des festons du printemps. 
La gloire est belle à mon âge; 
Mais l'amour est enchanteur : 
Louez un peu moins l'ouvrage; 
Aimez un peu plus l'auteur. 

I. Dan* l'Almanach des Muses de 1774, oil cUc parât 
d'ibord, cette pièce a pour titre : A. Rosine. La Harpe l'ap- 
piéciB ainsi : « Ces Tera aoDt rapides et très bien tourna ; 
ils donaeiit l'esp^nlace d'un talent trti agréable. » Œmrts, 
Paria, Verdière, i8ai, t. XIV, p. JTfi- 
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PRIÈRE A LA JEUNESSE 



dresiis h M. VMi DeHtk, 
m firtmitr jour de ta». 



AU plus frivole des amis. 
Et par malheur au plus aimable. 
Portes, déesse favomble, 
Les jours que vous m'avez promis ! ' 
Comme œs beautés infidèles 
Qu'on quitte et qu'on reprend toujours, 
Malgré ses erreurs étemelles. 
Je mets ses beaux ans sous vos ailes 
Et sous la garde des Amours. 
Toujours épris de goûts volages, 
Toujours parjure à ses serments, 
Plus mobile que les nuages. 
Il s'abandonne à tous les vents ; 
Et, Dieu merci I depuis deuz ans. 
Je ne le vois qu'en ses ouvrages. 
Ab! dans ce brillant tourbillon. 
S'il est heureux, je lui pardonne : 
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De Virgile et ifAnacréon 
Qu'il ceigne la doubl< 
Et qu'il soit jusqu'à s 
Plus étourdi que Voisenon 
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A MA ZIRPHE 



u» 



/ NE taille souple et légère 
A nos rimeurs, Zirphé, ne coûte rien; 
Et depuis mille ans, tu sais bien 
Que leur muse a de droit l'empire de Cythère, 
Le minois de Vénus, son sourire, ou le tien. 
Un essaim de Zéphyrs l'environne sans cesse; 
Au moindre mouvement paroît la Volupté; 
Paris, en checeux blancs, vient juger sa beauté; 
La pomme échappe, roule, et la voilà déesse ! 

Faut-il nous crayonner PhilïsP 
Cest Flore, c'est Hébé que l'on va peindre ensemble ; 
On sème à pleines mains les roses et les lis. 
Et l'on fait un portrait, Zirphé, qui te ressemble. 



Vieux Zéphyrs, vieux amours, traloez-vous loin de mi 
Je bannis et les Jeux, et les Ris, et les Grâces; 
Je ne veux plus les voir voltiger sur tes traces : 
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aïo Poésies de Berlin. 

H est si doux d'être seul avec toi I 
Je veux bien respecter lé trône de verdure 

Sous des myrtes entrelacés : 
Mais rendons à Vénus son antique parure ; 

Tu n'as pas besoin de ceinture; 

Et la pudeur te couvre assez. 

Que sur tes épaules d'aJbitre 

Tes tresses flottent, si tu veui : 

Je n'entends point qu'un dieu folâtre. 
Plus fortuné que moi, caresse tes cheveux. 
Zirphé, je suis jaloux d'embellir ce que j'aime : 

Couronnons ton chapeau de fleurs ; 

Mais je v^jt les placer moi-même : 
Flore n'en viendra point assortir les coufçnjrs. 

Jaime asseï, il est vrai, ces Philis étemelles 
Qui tournent, parmi nous, vingt têtes tou^ les ans, 
Qu'on ne trouva jamais cruelles, - 
Qui sont bien tendres, bien Gdèles, 
Et, n'existant jamais, ont toujours des amants. 
Ma Zirphé, par exemple, est uç peu plus volage; 
%t, moins EÛi; de sCHi cœur, je suis plus alar;né : 
Mais sa beauté du moins sourit à mon hommage. 
Je suis content de mon partage, 
Zirphé respire, et moi, je suis aimé. -, 
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A ÛNË FEMME 

QUE JÉNE NOMMERAI POl 



N 



ON non, madame! En Vente, 
— - J'ai bien' jiiré de ne pas l'être : 
Moi, votre amantl L'aveu, peut-être, 
Surprendra par sa nouveauté ; ' 
Mais je l'ai dit ': en vérité. 
J'ai bien juré de ne pas l'être. 

Je sais qu'en vous on trouvera 
Ce qui peut fïser la tendresse; 
Beauté, talents', espritj jeunesse, 
Taille, et minois d'une déesse,' ■ 
Jambe élégantei rf cœtera; 
Mais, madame, malgré ceUi, ' 
Vous ne serez point n 



Votre époux n^arrStb. stûjourdliui ; 

Et, ^il faut ybtfs ouvrir mon ftme. 
Je périrois cent fois d'ennui 
De te voir protéger ma flamme. 
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Et d'être, en lui soufflant sa femme, 
Encor remercié par lui. 

Que cet homme me désespère I 
Il n'est soupçonneux ni jaloux I 
Monùeur, toujours paisible et doux. 
Me veiToit, je crois, sans colère... 
Moi, madame, en sachant vous plaire, 
Je veux déplaire à, TO^e époux. 

Je veux, pour vous trouver plus belle. 
Et mes plaisirs cent fois plus courts. 
Que sa jalousie éternelle 
Se plaise à troubler nos amours. 
Et que pour mieux triompher d^Ue, 
Un nouveau danger tous les jours 
M'inspire une ruse nouvelle. 

Faut-il aller au rendez-vons? ' 
Palpitant d'amour et de rage. 
D'espoir, de crainte et de courroux. 
J'aime à trouver sur mon passage 
Un large suisse et deux vomms. 
Alors, que les faveurs sont chfe«s I 
Que les caresses ont de prîxl 
Et dans ces amoureux mystères 
Si, par malheur, j'étois surpris? 

Quand VulcaJn venoit à parrttre, i 

On sait que des bras de Vénus, ! 

Mars en chemise, et les pieds nus, . 

Santoit gaiement par la fettètrei { 
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A UN MYRTE 



GROissEZ, l'honneur de mon bocage. 
Jeune arbrisseau que j'ai planté : 

La déesse de la beauté 

Attend votre premier feuillage. 

Croissez, ô myrte plus chéri 

Que ces ormeaux qui m'ont vu -naître, 
. Un jour, votre rameau fleuri 

. Dans les airs s'étendra peut-être. 

Sous votre abri voluptueux, 

Zitphé veut qu'on lui dresse un trône ; 
Zirphé vqns devra la couronne 
Qui doit parer ses beaux cheveux. 
Que la fraîcheur de votre ombrage 
Nous i^Mra: sur la fin du jour ! 
Crpissee. ;Des fleurs l'amant volage 
Frémit dans les bois d'alentour; 
Phé^ se couche sans nuage ; 
Et si demain un sombre orage 
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Poésies de Bénin. 

. S'ilève et gronde à son retour. 
Que l'oUesil qui Jance la foudfç, 
En réduisant le chêne en poudre. 
Respecte l'arbre de l'Amour ! 
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Entre la bitre et le liz. 
Le fromage et le constance , 
D'ausai jalU vers qu'en Fi-ance 
Et dans tes murs de Paris? 
Qud est donc ce bon ^nie 
Qui t'accompagne en tous lieux. 
Et qui sur l'onde en furie, 
Hélas 1 et loin de nos yeux , 
Promenant sous divers cieux 
Et ta fortune et ta vie 
Dans le plus triste séjour, 
Près du peuple it face noire, 
Maudit du beau dieu du jour 



I. Lettre il Berlin, octobre t77J. Œuvres de Panjr, I 
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Et dts filles de Mémoire, 
Te fait rencontrer la gloire 
Et le plaisir et l'amour f 

Je remarque, mon cher ami, que lu es le premier 
poète, depuis le Camoëns, qui'aît doublé ce fameux 
cap des Tempêtes, regardé si longtemps comme la 
dernière borne du monde vers le pôle aust;ral. Mais 
le Camoëns ne dansa point de menuet à Rio- Janeiro 
'avec la plus belle personne du Brésil. Trente Ursu- 
lines charmantes ne soulevèrent point un coin de leur 
voile poiir te voir passer ; enfin on ne lui jeta point 
le soir des bouquets par la fenêtre. Il fuyoit sa patrie, 
et tu vas revoir . les lieux qui t'ont vu naître. Il fut 
bientôt oublié'sur les bords du Tage, et ton absence 
est sur les rives de la Seine l'éternel otyet de nos 
entretiens, de nos regrets et de nos craintes. La seule 
ressemblance que je trouve entre le Portugais et toj, 
c'est que vous' fîtes tous deux, à quatre, mille lieues 
de l'Europe, vos plus aimables vers, et que tous deux 
vous vivrez toujours. • 

JJe fumant point et buvant peu, je sens que la 
société du Cap et la tournure de ses habitants doivent 
avoir très peu d'attr^ts pour toi. Je leur passe d'avoir 
rassemblé daus leur magnifique jardin i& la Compagnie 
les fleurs et les fruits des quatre parties du monde, 
et surtout de s'être procuré de l'ombrage sur va sol 
aride où il est si nécessaire et si rare; mais je suis 
fort scandalisé des mosurs de ce pays : je ne conçois 
pas que les Hollandois attachent si peu d'importance 
Il un baiser, qui parmi nous vaut la dernière faveui; 
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Les malheureux I en ne le défendant point, ils ont dé- 
truit tout son charme. Ils ont anéanti les plus douces 
prémices de l'amour, et son langage le plus passionné. 
Et comment donc les femmes fbnt-elles dans ce 
pays pour avouer qu'elles aiment, 00 qu'elles se sont 
assez défendues? Il est bien dur d'être obligé de tout 
décliner. 

Nous sommes depuis trois semaines à Feuillancour, 
et tels à peu près que tu nous as laissés, si ce n'est 
que ton frère est devenu encore plus gourmand, et 
moi plus paresseux, depuis que noua avons été ino- 
culés. Le soleil est à peu prÈs au tiers de son cours 
lorsqu'on se lève; et, pour remplir alors ce que nous 
nommons bravement la matinée, on 's'occupe de vers, 
de prose, de musique, et d'autres semblables bagatelles. 
Le soleil baisse ; nos dames montent dans des calèches 
découvertes, que nous conduisons nous-mêmes avec 
assez d'adresse; nous courons jouir, sur cette'Iongue 
et superbe ten-asse de Saint-Germain, d'un des plus 
beaux aspects qui soient au monde, et nous nous 
égarons dans les mille et une'routes de cette forêt. 

Où fuyant la foule indiscrÈte 
Des invalides du canton, 
Et tenant en main la musette 
Qu'fi toi seul il lë^a, dit-on, 
Le vif, le piquant Hamilton, 
Jadis sur un si iiouvea,u ton , 
Chanta le Brochet et Nanette <. 

I. Noms BOUS lesquels, comme k rappelle Boiuonade, 
Hamllton désigne dans se* CEuvres le duc et la duchesse de 



D,g,t,7=^-l>, Google 



3i8 Poésies de Berlin. 

La soirée est terminée par un souper fort gai, et 
p&r des chants qui se prolongent fort avant dans la 
nuit. 

Ainsi du nectar qni nil»cU« 

D«s presser* de Beatine M d'Aitois, 

Nous humectons l«s petits pois 

Que donne la saison nouvelle; 

Tandis que vers l'astra briltant 

Qui se Itve sur notre France , 

Et qni par un don tcUtailtl 

D'abord signale sa puissance, 

Apiii une longue souffrance. 

Tous les cceurs remplis d'eqiérance 

Se tournent en le bénissant ; 

Que plus loin vera la mer Baltique 

On s'empresse de partager 

Les deuî tiers d'une république, 

Et le tout, pour U protéger'; 

Qu'enfin les soldats de Russie, 

En foule inondant la Turquie ■ ; 



I. Eu montant sur le trdne, le lo mai 1774, Louis XVI 
avait retiu^ le don de joyeux aièoemcnl, 

a. Le premier partage de la Pologne, signé le 3 sep- 
tembre 177a, ratifié par la Diète le ] aoOt 177}. 

j . Les Turcs qui, k rinsiigation de la France désireuse de 
ùire une diversion en faveur des Polonais, avaient déclaré la 
guerre i la Russie, eu i?6B, étaient alors sur le point, «prés 
avoir vu les Russes s'avancer jusqu'à Schonmla, de signsr le 
traité de paix de Esinardji (10 juillet I774)' 
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.Hilasl n'ont point connu l'amour, 
Et connaissent la jalousie. 
Adieu ; je m'aperçois trop tard 
Que ma muse fort indiaotte, 
Mettaat t<Hite flefu- i l'4aart, 
T'écrit une froide gatcMc, 
Où de la ville et du rempart, 
L'biatoire untuuite et secrÈtc 
N'a pa« Dtlnie un article à part. 
Mais ma plume court au llawrd : - 
La gSner n'eit pae mon système ; 
Entre nouj, je ne vbux point d'art: 
Ou est toujours un peu bavard 
Lorqu'oD <crit i ce qu'on aime- 
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A MONS/EUR 
LE CHEVALIER DE BONNARD 



RIVAL aimable de Boufflefc, ,' 
L'Amour, .comine lui, vous inspire; 
Vous. faites .d'aussi jolis vers, 
, Et vous n'avez que le. travers 
, D& ne .point sssez les redire. 
Qu'il doit êtr^,dous çt cbarmant 
Le prix. des chansons .que vous ^ites! 
Sans douta, aujourd'hui vingt go([uettes 
Jugent de près yqtre talent. 
Toujouis volage, et toujours tendre. 
Chantez et trompez tour à tour 
Un sexe qui sait nous le rendre; 
La raison ne vaut pas l'amour : 
S'il feut finir par elle un jour. 
Du moins faites-la bien attendre! 
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RÉPONSE 



AUX VERS PRÉCÉDENTS 



QUAND on joint aux feux du printemps 
Cette fleur d'esprit si brillante, 
' Et cette gaieté pétillante 
Qui vaut seule tous les talents; 
Lorsque l'on fait des vers charmants. 
Qu'on connôtt son siècle et l'usage, 
Et surtout quand on a vingt ans, . 
bu a raison d'être Volage; 
■ Et, ma i&i! sait dit eittre nous, 
Avec vos grâces et votre âge, 
" Je ié seroïs tdrit oHnnre vous, 
Et, si je poiivois, davantage.' 
Mais, hélas! regrets superflus! 
Il ne me convient Jiresque pluÈ ■ 
De voter de bellfô eu îwlleg; ■ 
Le temps," avec ses doigts crockus. 
Commence i me rogner les ailes. 
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Par mes vingt-neof ans avertie -, 
Qu'il fetit tâcher-^'être fidèle, ' - 
Je prends sagement mon parti. 
Et même j'y mets tout le zèle 
Qu'en sa religion nouvelle 
Apporte un nouveau converti. 
Je cherche quelque honnête fiamme 
Dont l'esprit sache m'attirer, 
A qui je puisse croire une âme, 
Qui me laisse un pei> soaplrer 
Avant de se rendre à ma flamme, 
Et veuille longtemps m'adorer. 
Ah I si je puis la rencontrer, 
La beauté que mon cœur appelle, 
(Pardonnez mon jdooji traders' j 
■ Et ma crainte assez naturelle),- ' - 
Je ne vous mène pcùiit 1:^1^ eHe, ' 
Et ne lui montre point vos vere, ' 

I. Li chAïUn- ds Bûnnard était tli ie la octobre 1744. 
L'épttre de Berlin, il Uqnslle il répond, parut dam l'Alnutnath 
detUntet à» 177;. 
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LE. CIRQUE 



JADIS on ouTTÎt à Cfthteç ' -, 

Un drqujQ en l'hoimeur de Vécus, 
Et axas c^ coœbatB ingéniie, . . _z 
L'amsmt et sa jeune bergère . - 
Briguoient, athlètes demi-nus, 
-, I^ prix channuiWe 1'^ (^ plBÛre. : 



A ces tournois voluptueux; ' " 
L'Amour et l'Hymen présidèrent; 
Frères, rivaux et demi-dieux. 
Vous jugez bien qu'ils les trotiblèrent. 
L'Hymen s'arrogea sans bçon 
Le droit d'initier les. loties; 
L'Amour, avec pi\is de raison, 
Voulut, paré de fleurs nouvelles, 
Donner ta première leçon 
D'un jeu qu'il inventa pour elles. 
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Le difiërend fut termiaé ' 
Dans un concile d'idalie; 
Par Vénus il fut ordonné 
A fille nnbilt et jolie, 
Qu'au dieu d'Hymen, comme à l'aîné. 
Le premier jour sen)it donné; 
Car telle étoit sa fantaisie : 
Mais que pour prix de sa. beauté, 
L'Amour, comme l'enfant gâté. 
Eût tout le reste de sa vie. 

Les Grâces, d'un malin souris. 
Applaudirent à la déesse; 
Et cet édit plein de sagesse 
Qu'adopta l'univers surpris, 
Bientôt des murs de Sybaris 
Passa dans Rome et dans la Grèce, 
Et gouverne aujourd'hui Paris. 

Mais, lorsqu'une vierge nouvelle, 
O Vénus, doit grossir ta cour. 
Suit-on bien une loi si belle? 
N'est-il point de secret détour? 
L'Hymen, comme on sait, n'a point d'aile; 
On en connott deux à l'Amour. 

Le fripon gagne de vitesse. 
Arrive ayant l'aube du jour. 
Souffle .à l'Hymen son droit d^alnesse. 
S'envole, et revient k son tour. 
Lorsqu'à peine le. soleil. baisse.- 
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L'Hymen parott : 6 douce eiTcdr t 
Aimable et fortuné preMige I 
L'Hymen de force et de valeur 
Se croit fermement un prodige. 
Et penie avoir cueilli la fleur 
Qui ne tenoit plus sur sa tige. 
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AUX SAUVAGES 



LOIN des bords chéris de la France, 
Vous avez le front d'être heureux! 
Mes amis, coonoissez-vous mieux, 
Et voyez votre impertinence! 

Il est vrai que ces orangers, 
Témoins de vos jeux, de vos fêtes. 
Ces bois où les Zéphyrs légers 
Balancent l'ombre sur vos têtes. 
Vos solitaires lataniers. 
Les perles sur vos pas semées. 
Ces fruits qui rompent vos paniers. 
Et les richesses parfumées 
Qui colorent vos baaaniers, 
Les grains pourprés de vos grenades. 
Et vos ananas couroiués, 
Le lait des palmiers fortunés. 
Vos près, vos vallons, vos cascades, 
Annoncent dés prédestinés. 
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Mais sous vos huttes, pardonnez. 
Quand je vois vos pipes lum^tes. 
Vos crânes ronds et cotonnés, 
Vos longues oreilles pendantes. 
Vos nez camus et basanés. 
Vous ne me sembJeï, je vous jure. 
Que des enfants déshérités, 
Que la dédaigneuse nature 
Loin de nos climats enchantés, 
A relégués à l'aventure r 
Nous sommes ses en&nts gâtés. 

Vivent nos superbes rivages. 
Nos mœurs, nos arts et nos écrits I 
Que je voua plains, mes chers sauvages, 
De n'avoir jamais vu Paris ! 

Nous fûmes quelque temps volages. 
De cent bagatelles charmés ; 
Assis enfin au rang des sages. 
Nous ayons changé nos usages; 
Et les enfants se sont formés. 

Nous hrbons le hochet frivole 
De la légère illusion : 
Des riens le char doré Venvole, 
Et la nation la plus folle 
Tient le sceptre de la raison. 

Nous bannisses les goûts futiles. 
Les tyranniquea préjugés; 
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Tous les citoyens sont utiles j 

Tous les grands seigneurs sont rangés. 

Autrefois couronnés de roses. 
Nous n'aimons plus que les lauriers; 
Nous sommes au siècle des choses : 
Tout pense, jusqu'aux financiers'. 

Adieu ta charmante méthode, 
Gatti *, nous sommes détrompés I 
La santé revient à la mode, 
La gaieté préside aux soupes. 

L'Amour parmi nous n'a plus d'ailes. 
Et suit toujours le sentiment; 
Les époui tendres et fidèles 
Vivent comme des tourterelles. 
Et s'adorent. Dieu sait comment ! 
Aqu 
Oien 
Lesf 

Et ri 



I. Neckcr allait bicnUt publier, en 177], ion Élofe de 
Colttrt, et en 177J Bon icrit Sur la Ugislation et le com- 
merce des grains. 

a. Gitli, d'abord prof«<eur de médecine à l'aniTeraiti de 
Piie, puia médecin consultent dn roi de France, et le propa- 
gateur de l'inoculation en France. 
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Le boudoir des jeunes actrices, 
Nos cuisiniers, nos chapeaux suisses, 
Tous nos déguisements anglois, 
Nos fiers cochers aux gros bouquets, 
A la moustache germanique, 
Et la fureur épidémique 
De n'avoir plus l'air d'un François; 
Vous verriez bien, troupe insensée. 
Qui n'avez point de Colisée, 
De grands sauteurs, ni d'arlequin. 
Que d'un Dieu bienfaisant et s^e 
Nous seuls annonçons le dessein : 
L'Européen est son ouvrage ; 
Mais le nez plat d'un Africain 
Ne sauroit Être à son image. 
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Mg 



Vcruilla, « 4 |uiii 177Ë. 

[AUDIT eochonteur que vous Stes! 
Qui vous danande, en vers heurei 
Lt récit de ce que vous Saitea 
Dans vos bosquets délicieux, 
Aux bords du ruisseau tortueux 
Qu'on voit par des routes secrète* 
Abandooner la Marne et son lit amoureux, 
Four afToser vos paisibles retraites? 

Pourquoi des beaux jours que je perdi 
Occupei-vous ma rêverie? 
Vos plaisirs et vos jolis vss 
Me fout mourir de jalousie. 

Je n'ai pas de peine à me figurer, mon cher a 

combien le séjour d'OzoUer* doit être agréable ei 
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moment, et ta muse pouvoit s'épargner le soin d'aug- 
menter mes' regrets. J'aurois bien voulu me joindre 
à votre petite caravane,' et prendre de tous vos amu- 
sements, dans ce voyage, la part qui m'étoït destinée ; 
mais il m'a été impossible d'abandonner Versailles; il 
m'a été impossible de m'éloigner de mon prince, 'qui 
nous est encore plus cher depuis que nous avons 
tremblé pour ses jours'. 

Ce demi-dieu convaleecent, 

Paré des grâces du bel £ge, 

Dans sa foiblesae intéressant, 
Ressemble au lis courbé, qui lève, après l'orage, 
Un front plus radieux vers ua ciel sans nuage, 
Et ae balance au gré d'un zéphyr caressant. 
Qui n'aimeroit mon mattre, au pied mSme du trSne 
Dédaignant l'appareil qui suit la majesté, 

Et rassurant par sa bonté 
Ceu» que trouble, à ses yeux, l'éclat qui l'environne? 
De» talents qu'il promet, et des vertus qu'il donne. 

On dit que l'Olympe surpris, 

Déjà lui tresse une couronne 

Du laurier sanglant de Bellone 

I. L« 1} juin ifj6, Marie-Antoine tie écrivait de Harly ï u 
mire : ■ Nons venons d'élre bien inquiet* pour le comte 
d'Artois. Sa rougeole, qui s'est déclarée dès jeudi matin, 
nona a fait établir ici samedi. 11 a été plui mal qu'on ne 
l'est d'ordinaire ; •> toua a été si forte qu'il a craché un peu 
de sang; le mal de téle très violent, et une fièvre assez consi-, 
dérable a fait craindre qu'il ne f&t en danger. Tous ce* acci- . 
dent* ont ce*>é depuis hier; il est à la veille de la conTSles- 
Cence qui exigera bien des ménagements. ■ Corretpondatee 
uerèle entre MarU-Thirise et le comte de ifercy-ArgtnIeaa, 
publiée par MM. d'Arneth et Geffroy, iS^^, 1. II, p. 4J1. 
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Et du BTite dur k Gyprto. 

L'Oljnpc, ai le fbrouuit jiwU, aimable, iitti^pide, 

Se plut à renrichir de ses dons Tétmis; 
Et daoi le beau corps d'Adonis 
Il plaça le grand cœur d'Alcide. 

D^ulleurs, Mon cher smi, à deux divinités iii'i^pel- 
lentsur les rives de la Marne, deux divinités me retien- 
nent ici, deux divinités aussi jeunes, aussi aimables 
que les premières, et dignes en tout de s'associer avec 
elles sous les frais ombrages d' Armai nvillers '. Je vais 
essayer de te les faire coqnoltre; mais je désespère 
d'en faire une peinture aussi gracieuse que Utieune, 
quoique le modèle soit absolument le même. 

' ' Pletee de raison, de folie, 

Et de triateiM et d'enjouemeot, 

L'une 4 ion nainid aharmoiit 

Sait milet fort tog^nmoit 

Qudquei grùns de coquetterie ; 

Ruionne avec étonrderie, 

Et déraiionne grartment ; 

Confond dans la ttte jolie 

La Perse et Fempire Ottoman, 

La profane ■a3^olo{^e 

Avec le Nouveau Testament ; 
Et parant son babil def grAces de Thalie, 
Platt,«n ne tait pourquoi, platt, on «ait trop comment ! 

L'autre, aflUgée de vingt ans, qu'elle ne veut pu 
seulement [H-endre U peine de compter, assemUig» 

t. ArmaiSTlUcrt {Seloêvt-Mann), commiuc de Grtti. U 
chItMD aenid q>piiti«Dt'lrlrdacMtw de U RoduRnieuld- 
Doadcanilta. 
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inouï d'insoudance et de seDSibiGté, et à qui l'on 
poum»t reprocher trop peu de prétention, par ce 
délaut-là même est aussi sûre de plaiié. 

De «on eeprit le charme iaconcevabte 

Se sent tris bien, et De peut s'eiptimsr} 

Mais ce qui plus vous invite à l'aimM-, 

C'est sa paresse d'être âmable. 

Voilà, Je crois, messieurs, des raisons asses bonnes, 
et j'espère que vous ne me ferez plus un criine de ne 
TOUS avoir point Suivis. Vous pouviez vous épargner 
ce déluge d'imprécations en vers et en prose, dont 
votre lettre est remplie, car Dieu en est grandement 
offensé; et, si c'est un honneur poiu: moi, vous con- 
viendrez que je ne le méritoie guère. J'irai vous 
joindre dès que je le poumtir mais, je^vous en prie, 
ne me portez pas de si fréquentes rasades avec ce vin 
d'^, dont je ne trouverai pas une seule bouteille, si 
vous écoutez vos accès d'amitié pour moi. 

Et quel est ce nouveau sjstiwe , 
De vider à ma gloire uu qiuulaut ai vente? 
Me4 amis, -de ce.^ile e^tr^nw 
je vous diap«nBei en vôiW.. 
- P^uiihuitjours entiers qu'A t«li!(;a)ftùri3it]n'>kae, 
Je ne m'en suis pas mieux porté ; 
L'AI ne tourne 4 ipa saatd, . . , 

Qu'autant que je le bois moi-mSme. 

j 4tU^ti,piOAcl^TibuU«;Ji'ouUiepafi4«^fn<)'mçttre 
ïusf>ie<d»,ides:dsu)i 6liannuites>idàewes>-qw ont du 
moins l'avantage d'être célébrées par un chantre' digne 
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d'elles. Mille et mille choses agréables à votre seigneur 

cMtelain. Ilmet3rdebien,je te jure, d'embrasser, tour 

à tour et à la fois, toi et ton frère, et ton frère et toi. 

Je suis chargé de vous présenter à tous deux les 

compliments du plus poli, du plus simple, et du plus 
obligeant des hommes ' , 

SemiDt sur une étude aride 
Les fleurs de la belle saison, 
Et mSlant aux leçons d'Buclide 
Les vers de Virgile et d'Ovide, 
Et les couplets d'Anacréon, 

Nous partons jeudi pour Marly, où je resterai jus- 
qu'au premier du mois prochain; et le soir du même 
jour, vous me verrez paroître à OzoOer, 

J'irai, j'irai sous l'abri solitaire 

Des myrtes frais, des manonniers fleuris, 

Menant Siltne et la bande légère 

Des dieux joufflus qui restoient dans Paris, 

Le tbjrse eu main, le front ceint d'un beau lierre, 

Courir vos bois ébranlés par nos cris. 

Et des festins vous disputer le prix, 

Assis à table entre Horace et Glycire. 

I. Boissonsdc penae qu'il e'agit 
nard, et, en effet, le portrait li 
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g*' il firoJiUiit dt fairt 



TU les verras, ces superbes remparts, 
Trône immortel de l'antique Ausooie, 
Ce ciel heureux propice à l'harmonie. 
Au goût des vers, aux talents, aux beaux-arts. 
Ces monuments et ces marbres épars. 
Où des Romains respire le génie, 
Et la grandeur du second des Césars 1 

J'admire sur tes pas ces ruines fatales. 
Ces temples écroulés, ces combles entr'ouverts. 
Ce théâtre où Mécène eût a.pplaudi tes vers. 
Et du fier Agrippa les voûtes triomphales. 
Là, Brutus, au sénat, poignardoit un tyran; 
Là, respiroit Titus, l'amour de l'Italie ; 
Là, Jupiter tonnoit au Vatican; 
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L&, fat surpris Ovide avec Julie. 
Volons au champ de Mars, «u eirque pl« vanté; 
Volons aux jeux guerriers inventée dans la Grèce : 

Je vois une ardente jeunesse, 

Qu'indigne son oisiveté. 
Presser les flancs poudreui d'un coursier indompté, 
Déployer, en luttant, sa nerveuse souplesse. 
Et disputer, aux yeuï d'une fière maîtresse, 
Le prix de la valeur, et non de la beauté. 
Oh I que ne suis-je assis au bois de Lucrétile, 
Au fond de ces jardins au pro&ne inconnus. 
Où ta muse autrefois, sous les traits de Virgile 
Dans ses vers si touchants, pure, simple et facile. 
Fit couler tant de pleurs au nom de Marcellus ! 
Cascades de Tibur, ombrages d'Albunée, 
Qui TOUS voit, malgré lui, doit chanter ses amours! 

Dans votre enceinte fortunée. 

On dit qu'au déclin des beaux jours 
L'ombre d'Horace, encor de roses couronnée, 
Suit toujours Lalagé qui s'échappe toujours. 
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LE CHEVALIER DU HAUTIERt 



1 i; JniUcI 17 Bd. 



J'ai parcouru la Trappe et les momcs dtaerts 
De la nouvelle Thébaîder 
Parmi ces vleui tombeaui que la mousse a eonverta, 
J'ai cha^:li< vainement l'objet des plus doux TCrti, 
L'infortuné Comming;e auprès d'Adélaïde*. 

1. Le Ticomie de Hautier, premier gentilhomme du duc de 
PeDtbiirre, dont la GUe, ta pititt Aaaietle, depuis marquUe 
de Cliaatérac, fâitalt la joie i% la cour d: ce princE. 

1. Le cbEtïau d'Anel, que Henri II avait fait conalruire 
poar Diane de Poitiers, et qui à ta mOrt avait pauj à ta 
maison de Lorraine, puii à ctUe de VendAme, ensuite aui 
Coude, et par ceux-ci au duc ijn Msiae, appartenait alora au 






!, ,»i .i 



}. Fenonnaget du roman célèbre de M' 
Uémotret da tomu de Commingft (1715) c 
de Dorai. 
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Mon cœur, je l'avouera.!, surpris, désencbaDté, 
N'a point retrouvé ses modèles. 

« Deux amants si discrets, ai tendres, si fidèles, 

Dans ces lieui »,m'a-t-0Q dit, < n'ont jamaiseiisté.» 
A leurs malheurs im^nalies. 
Ainsi dans ma jeune saison. 

Crédule, j'ai àooat des larmes trop smcères ; 
Hélas I chaque joui la raison 
Détruit nos erreurs les plus chères. 

Nous aTOns eu le bonheur, monsieur, de rencontrer 
à la Trappe ' le contraste frappant de la vertu esclave 
dans une cellule, et de ia vertu libre sur les marches 
du trône. En révérant la première, comme nous le 
devons, nous nous déclarons ouvertement pour la 
seconde. 

Nous voici maintenant dans Anet, c'est-^-dire dans 
le séjour consacré de tout temps aux plaisirs, auK 
beaux-arts, à l'amour et à la gloire. Ici du moins rien 
n'est fabuleux. Tous les murs, tous les ornements du 
château sont encore chargés des chiffres de Henri II 
et de Diane de Poitiers. On lit encore sur les lambris 
cette foule de devises galantes et ingénieuses que ce 
jeune prince composa pour elle : on rencontre par- 
tout son amour. La petite statue de Diane, en pied, 
qu'il fît fondre en argent, et qu'on voit dans un des 

1. Le djic di PcDibttvrBtapràslamortdenilémiiKiMuic- 
Tbériae-F^licili d'Esté, fille du duc de Modène et d« CliiirlotM- 
Aglif d'OrWans, le )o juillel 1754, à l'âge de vingl-sepl an*, 
ï'iuil relire un instinl à la Trappe, et renouvelait presque 
(OBI les KH de pAtorinige. (Vdlr «. BonbOniBN, It 'Ùuo'dt 
PeatAiViT^ iSÛd, p. il.) - 
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appartements du château, n'est point sans doute aussi 
intéressante que la tête mêmedeM°"'deMontbason', 
apportée à la Trappe par l'abbé de Rancé, et conservée 
dans la chambre de ses successeurs ; mais on est bien 
aise de connoître au moins la taille et les traits d'une 
femme qui exerça encore, dans un âge aussi avancé, 
l'empire de la beauté. 

Vous jugez bien, monsieur, qu'un de mes premiers 
soins a été de demander la plaine d'Ivry, 

Ce théâtre de la valeur 
Et du crime de nos ancêtres, 
Où d'un peuple plein de douceur, 
Trop docile en tout temps à la voix de ses prêtres, 
La moitié combattoit son prince avec fureur, 
L'autre k l'envi mouroit pour le sang de ses maîtres. 

Je ne puis vous exprimer ce qui s'est passé en moi, 
lorsqn'après avoir gravi la côte un peu rude et sablon- 
neuse qui renferme le vallon d'Anet du côté du nord, 
j'ai découvert tout à coup cette plaine immense, cou- 
verte des plus beaux blés du monde. Des pleurs ont 
coulé de mes yeux, en songeant ^ue cette terre avoit 
été engraissée du sang de tant de braves François. 
J'ai passé cent fols de la tristesse à l'admiration, et de 
la peine au plaisir, à l'aspect de ces restes de retranche- 
ments qui virent débattre de si grands intérêts, et de 
ees riches sillons où le laboureur heurte encore- tous 
les jours -avec sa iharrue des tronçons de lance' ou 

.1. fort aimje de l'tibbËd; RAAct, et dont U mon (iSs?) 
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d'épée; enfin, à l'approche de cet obélisque simple et 
noble, élevé i la gloire de Henri IV, par un de sas 
plus vertueux descendants ', à l'endroit même où ce 
bon roi se reposa sous un poirier, aprâs avoir gagné 
la bataille. 

L'sftoBtBt* de l'obélisque, comme vous le savez, 
monsieur, eet bordée de lauriers, qui sans doute n'ont 
point eu de pdne à y croître. J'ai été saisi, en y en- 
tiant, d'une sorte de respect religieux; etj'yserois 
encore plongé dans la plus douce rêverie, si la chaleur 
du jour ne m'avoit forcé à regagner Anet J'ai par- 
couru, k mon retour, tout ce qu'il renferme d'aimable, 
et il ne lui mànquoît, en vérité, que la présence du 
maître. Je me suit égaré avec délices dus ce beau 

Ouvrée heureux de la nature, 
Où cent peupliers bluics qui tremblent dans lea airs 

Voua amusent de leur murmure; 
Et qu'en se poursuivant sous lea ombragea verts 

Cent. N^sdes, filles de l'Eure, 
Embrasaent i l'envi de leura flota toujours clairs ; 



dans ce parc, enfin, qui devint si fameux sur la fin 
du dernier siècle. Je ne fus pas longtemps à ressentir 
l'influence du lieu, et me livrant tout d'un coup à l'es- 
pèce d'enthousiasme que m'înapiroient la beauté de 
ces retraites et le souvenir des grands hommes qui les 
ont habitées, j'avois déjà pris ma lyr^ et je me dis- 
posois k les chanter de mon mieux, c'est-à-dire assez 

I. La duc de PcalbièTre. 
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mal, lorsque je vis sortir (fun bosquet voisin les 
deux VendAmes, 



Ces héros un peu singuliers, 
Trop négligea dans l«ur parure, 
Lions dans les combats, et moins chefs que ^etriers. 
En paix, illustres porcs du troupeau d'Epicore, 
Tout souillés de tabac et couverts de lauriCTs; 
Et sur leurs pas soudain paroître 
La foule de ces beau» esprits 
Que raisanbloit dans son pourpri» 
De ces lieux le tris digne mattre, 
fit qui, fertiles en bons mots 
Contre les méchants et les soU, 
Le jour amusoient mon héros ; 
Et le soir, admis i sa table 
Avec de jeunes libertins 
Et plus d'une femme agréable, 
Jugeoient du ton le plus ^mable 
Les vers, les amours et les vins. 



Chapelle étoit à leur tête. L'aspect de ces n 
m'interdit au point que la lyre me tomba des mains ; 
et, pour la gloire même d'Anet, je ne sais si vous 
devez en être fâché. Je l'aurois probablement flétrie 
en voulant l'augmenter. Je n'osai pas surtout, devant 
Chapelle, me risquer à vous écrire tout seul, dans un 
genre où il crut autrefois avoir besoin d'un second '. 

D estbiendifficile, monsieur, de connottreuttséjour. 
aussi délicieux sans vous porter envie. Que vous êtes 
heureux de passer toute la belle eaison à Ai)et ! Je. : 
sens que j'y passerais volontiers ma vie. 

I. Bachaumont, aaiear avec lai du Voyage en Provence. 
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Ah ! si jamais dana ce beau lieu. 
Vous bâtissez un n]on3.sUre, 
Je viens m'y rendre, en qualité de frÈre 
De la règle de S^nt-Cbaulieu. 

Acberez votre retraite à la Trappe ; je vais en faire 
une un peu plus longue à Versailles, l'endroit de la 
terre, comme on sait, après la Trappe, où l'on est le 
moins occupé des choses de ce monde. Je vous supplie 
de vouloir bien mettre aux pieds de monseigneur le 
duc de Penthièvre mon très profond respect. Son 
Altesse Sérénissime daignera peut-être se souvenir des 
regards yleine de bonté <]u'e11e a laissés tomber sur 
moi pendant mon séjour a la Trappe. 

Adieu, monsieur; je me recommande à vos prières 
et surtout à votre souvenir. 
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AMIS, au printemps de mes jours 
(On croit tout permis h cet âge) 
Xallois, dans mon culte volage. 
Visiter en pèlerinage 
La Terre-Sainte des Amours. 
Je reconnus sur le rivage 
Le batelet d'Anacréon. 
Des fleurs pendoient au pavillon. 
Les Jeux formoient son équipage ; 
Silène en étoit le patron. 
Je brisai le tissu frivole 
Des rubans qui le retenoient; 
Et sur le fleuve, au gré d'Éole, 
Je m'abandonnai, sans boussole, 
Anx tourbillons qui ra'entraînoient. 
En^nt chéri de la paresse. 
Peu fêté de la docte cour, 
Sans art, mais non pas sans ivresse. 
J'osai célébrer tour à tour 
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Le vin,jQpl^reti'iUiiour, ■ ..^ '. 
Entre les bras de ma maîtresse. 
Je me flattois que sa beauté 
Du connoisseur qui toujours fronde 
Désarmeroit la gravité; 
'"Mais monsieur Bardus irrité * 
Troubla bientôt, ma pais ^trofoude . 
Et mon aimable obscurité. 
Ce gUat, baiïse sa vîaitue , , -, ■. . 
Et, cuirassé d'un triple airain, 
Vient aus yçus de l'Europe entière 
Combattre, la lance à la main. 
Mes vers armés à la l^ère. 
Ainsi l'implacable vautour 
S'élance sur deui tourterelles. 
Qui dans un bosquet, loin du jour, 
Mêl oient leurs becs, battoïent,'de| ailes. 
Aux pieds des autels de l'Amour. 

. Il ne saurait a'agir ici, comnis on l'a cru, de Frïron, 
rt eii'i77S, et dont ï'^.^anA! tifléraire (17^0,1.111, p. a^S) 
il loat plue qu* crlHfié'lel Amoiari. • ■ ■ ■ 
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A MADAME LA COMTESSE 
DE SAINTE-AULAIRE 

SUR UNE ÈPITRE 



OUI, j'ai lu, cousine adorable. 
J'ai lu deux fois les jolis vers 
Qui, sous votre nom favorable. 
Sont sûrs de courir l'univers. 
Pouvez-yoas bien d'un tel hommage 
Vous étonner un seul moment? 
Ah I lorsqu'au printemps de mon âge 

1. L'fpltre était de M. de Omis;, i) desliaie à une aulr» 
M" de SuDle-Aulaire (Note de iSaS). Noiu croirions plu- 
ttXf d'ipris le «ère 7, qu'il ue s'agit ici que d'une seule 
M"** de Sainle-Aulaire, deitiaaiaire des deux épUrea, maîa 
que Bertin &it parier, dant la sienne, le célèbre marqui) de 
Slinte-Aulaite, le poète (i(t4}-i74i). Egidîe de Noyan, fille de 
Louii-René, comlé de Raaconnel de Noyan, et de N. d'Aydie, 
t( coutine, nièce dn fameux comte de Riona, née vert 175C, 
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J'avois encor quelque talent, 

Dans uQ moins séduisant langage, 

Je vous en aurois dit autant, 

Et peut-être bien davantage. 

Du cliantre ingénieux et doux 

Qui vous aime, je le parie, 

Et qui voudroit à vos genoux 

Passer le reste de sa vie. 

Vous De connoissez, dites-vous. 

Les tiuits ni la muse polie; 

Mais connaissez -vous, je vous prie, 

Tous ceux qui vous trouvent jolie, 

Tous ceux qus voti* esprit rend fous? 

D'un soin qui sans doute le blesse 

N'allez p» Toos embarrasser : 

A quelle autre peut s'adresser 

L'hymne charmant qu'il vous adresse f 

Peu de femmes, en vérité. 

Réunissent â la beauté. 

Comme vous, cent moyens de plaire; 

Et vous seule avez hérité 

De l'esprit, de l'urbanité. 

Comme du nom de Sainte -Aulaire. 



morte cd iS{t, l%te de quatre-vingl^dix-bult >d>. Elle «TÙt 
tfaatt, en 1777, Louie de Beaapoil, comte de Siinte-AuUire. 
Éublie peu après à Paris, ■ elle recevait cbei elle, dît H. de 
Baianle, des hommes diitiDgufa dïDi lea icieace* et lea 
lettrée : M. de ViUoison, l'abbé Brolier, M. Boanrd^ etc. » 
Elle fut mère du comte de Siiate- Aulaire, le diplomate. (Ba- 
rante. Notice sur le comte de Sainte-Aulaire, iua lea Eludei 
historiques. Paria, ifl^S, t. II, p. sa.) 
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Pour peindre si bien vos appas, 
Vos yeux, votre grâce divine. 
Il faut avoir suivi vos pas, 
Ou, si l'on ne vous connott pas. 
Vous conviendrez qu'on vous devine. 
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A MONSIEUR* 



Joigny, ce 19 scpumbre 17*0. 

EN versp«rfise£ délicats, 
En vers qu'Olympe daigne lire, 
C'est à voua qu'on vondroit écrire 
Du sein de nos petits États ; 
Mus auprès du dieu des combats 
L« moyen de monter mu l^re ? 

PrSclieur des amoureuses lois, 
Des plaisirs courageux apfitre. 
Dans ce pays très peu courtois, 
Mi-BouT^ignoD, mi-Champenois, 
Et qui, partant, n'est l'un ni l'autre, 
Méditant les pius douji exploits, 
Après une longue abstinence, 
Je venois chercher, i la fois. 

Et les plus jolis vins de France ; 
Je n'ai trouvé que l'ordonnance 
Qui nous prescrit la résidence, 
Et qui nous met ^ quatre mois. 
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Vous TOUS doutez bien, d'après cela, monsieur, que 
je suis au régiment, et que c'est de Joign;' qu'on tous 
écrit. Vous demanderez qu'on vous le fesse connoltre. 
La ville est bâtie sur le penchant d'une montagne; 
toutes les rues en sont étroites ef escarpées; mais sa 
position sur la rivière, et des environs charmants, en 
forment un des plus agréables paysages que je con- 



Là , des firis étendus , li , des collines vertes 
Où mûrit, plein de pourpre, un raisin velouU; 
Ici, des bois touffus et des salles couvertes, 
Où l'Amour vers le soir égare la beauté. 
Un pont majesttieui unit la double rive; 
Des casernes de Mars plus loin régnent les murs; 
Et ITonne en son cour», trraBU «t fi«!tiv<, 
Se plaît. ï les ba^ner d« ses Sots toujopri purs. 



J'ai vu, comme vous pouvez penser, tous les gens 
à voir, le maire, le bailli, le directeur, tou^ les nota- 
bles, et M"* l'élue. On n'attend ])oiat ici qu'on ait 
bégayé les premiers ooôipliments d'usage pour vous 
ofirir des cartes. Le fevÉr&i s'empare sur-le-champ de 
la conversation, et la soutient à lui seul jusqu'à neuf 
heures' du soir. En se quittant, il est fort ordinaire de 
se demander comment on se porte. Comme j'attends 
toujours le premier moment pour me montrer, et 
jamais le second pour disparoitre, j'entre -et je sors 
volontiers sans avoir proféré une seule parole. Le 
beau monde m'a pria jusqu'ici pour un sot, et je trouve 
encore cela tout à fiilt commode. Voilà, monsieur, la 
société telle qu'elle est; et c'est notre unique res- 
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' source. Jugez si nous sommes à plaindre ; nous sommes 
persécDtés par les moucheis, et dévorés d'ennui. 

On ne reçoit point en ces lieux 
De ces mensongères nouvelles 
Qui Sont l'amour des curieux. 
Nos dames, à leur jeu fidèles, 
N'ont jamais us£ leurs beaux yeui 
Sur ces profondes bagatelles ; 
Et dans leurs moments sérieux 
Ont bien assez de leurs querelles, 
Sans embrasser celles des dieux. 
Nous laissons, en rois d'Angleterre, 
Aller le monda comme il va; 
El pour noua le coche d'Auxerre 
Est la flotte de Cordova'. 

Nous avons en cependant, l'autre jour, ub grand 
événement, pour Joigsj. La foire y aroit attiré un 
peuple prodigieux de tous les villages , ii dix ItQiMs à 
la ronflé. Et quèHe teirible foire>l OUesideBoasora 
et d'I^spaban ne sont rien auprèi. Votw îiwtgtDez 
bien quelesen&ntsl}âa'busd'Is8scetd«Jtula'a'aToi«it 
point oublié lea cannes, les loi^ettea, les ustensiles 
de la Tamise, et ledr prtiMté ordinaire. 

On voyoit ^taMe par terre 
Ces hochets de toa» les climats ; 
Des colliers, des bagues de verre, 
Et, les sifflets dont le parterre 
A, dit-on, régalé.^,,'. 

. 1, Awi(aldeUBatMMpagnale,qai,umaucomiédpryil^er>, 

waH roenae*, tn 1779, l'AngUlerrc d'uns desçenle, et tjjui ve- 

nah, k g août 17B9, di lui prendre un convoi de 6a voile». 

a. Boinonudc conjecture avec beaucoup de vriiaeniblance 
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Si vbus joignez à ces petits passe-temps quelques 
bals que nous donnons en plein air à toutes nos élé- 
gantes, vous aurez un précis de toutes nos dissipa- 
tions dans ce bienheureux séjour qui, suivant moi, n'a 
d'autre avantage, quecelui d'être fort près de Paris. 

Mais dites-moi donc, je vOua prie. 
Des souffleurs étciriei doyen, 
Quelques mois de la comédie. 
Où des dieui la troppe choisie 
Naguère a figuré si liien ; ■ 
De cette riante Mie, 
Le plus doux charme de la vie, 
Et que j'adore en vrai païen. 

■ Ce« liqu'ilfeudfoit étre,-au liew de, végéter ici 
DE VAX. CE Roi, Je n'oublierai JBm^s, le plaisir que , 
- j'ai goûté aux dera lires re^ésentations'. II. n'est pas 
possible- de saisir avec auUnt de vérité ^»s tons aussi 
oppoaé»,t± de se reproduira avec. plus,;d'ag?^nients 
'SOUS des tbrmes aussvdifCéreB^s.:, 

Je sais:eociïr^tout ébaubi 
De ces douces métamorphoses; 
Et G... sous lea ;t;ut9 de. la vjeiU* Bobi 
. Cachant son, visage de i;o3aa, 

qne le vers se terminait pur le nom de namas, c'etl-1-dire 
Tbam» Konli-Khaa, hfroB' d'âne tragédie de Nadir donnée 
le 31 aoùl 178a, par un Américain nommé Du Buîsaon, et 
sifflée but rage uaemenl. 'V^it La HSrpe, C^rrtfp.- Iltlér., 
t, Iir,p- IM'et i48;'ct ic« Wniolr^' sécMi, V XV, p.- tat. 
I. Sur te tliéBtre d& -ftliUoti; IM ï",'io août M 5 sep- 
tembre 1780." ' " ■'" ' . ■ " 
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Et J... au SOI 

Aiu traits piquants, à la grSce gentille. 
Avec ce doiu parler qui. pénètre le cœur, 
Laisseront ii jamais au plus fin coonoiseeur 

A derina qui da deoi est la fiUe >. 



Je m'arrête, monsieur, car j'aperçois tout le danger 
de l'entreprise. L'attendrissante Jenny, l'impayable 
KerreleRouj, Gotte et Détieulette, Lise et le Com- 
missaire de quartier, ont de grands droits à un article 
à part *. Je swois contratst de louer mal ce qui ne 
saanut être trop bien loué. Il faudr<Ht mettre dans 
mon rôle autant d'art qu'ils ont nii^ de naturel dans 
le leur; mais voilà la chose impossible. D'ailleurs ne 
savez-vous pas 

Qu'un éloge fastidieux 

Peut souvent tenir lieu d'injures? 

Je crains surtout d'Stre ennuyeux, 

Et n'ai pas les mains assez pores 

Pour offrir de l'encens aux dieux. 

Si pourtant je chantois celle à-^inl les dieux mime 

S'empressent en tous lieux de céder leu(s autek. 

Sous un chapeau de fleura cachant v» diadÈme, 

I. Souaces iniliales, il faut lire les noms de M"* de Guiche 
et de (a mère la ducheise Jules de Polignac, qui remplirent 
ces deux rûles dans la pièce de Rose et Colas, de Sedaine, joufe 
■ Trionou, ie ig tepi' I7ia- Voir bs iftatairts stcrM, t. XV, 
p. 309, ta leptembre 1789,. et .A- JallUa, ,ia Çoaédicàia 
cour de Louis XVI, Paris, iBjs, P- "- 

>. Personnages des comédies de Sedaine, le Roi ri le Fer- 
mier, Rose et Colas, ta Gageure imprévue, On welfaVise 
jamais de tout, La reine joua les râles de Gotte et de Jenny, 
el le comte d'Artois celui de Pierre le Roni, 
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Poéfies divtrset. 

: ae wi\aax smx jeux des paisibles mortels ; 
S! jb (Hsois cet heurenx aiseiobLige 
DViprit, de grâces, -de b«tiU, 
De TÙioii «C de badinigc, 
£t de doaœar et de fierté; 
En&n si je peignois près d'elle, 
£n. dépit de [a majesté. 
L'amitié constante et fidèle 
Ce partrut, sans Sire flatté, 
Reodroit asseï bien le modèle'. 



'La baniKtte magique èat véritablement dâaj ses 
mains. H n'ètoit réservé qu'à elle de réveiUer les 
borax-arts, et de les rassembler dans les délicieux 
jardflis de Trianon, Cest une écde de giices et de 
goût, fondée par le Goût et les Grâces dlIes-mëmËs. 
Je ne crois pas qu'il y ait des gens assez barbares pour 
condamner de d nobles aniiiseinents. Au reste, 

Q«'à Puis an peuple bébeu, 
.-FemiiBmeQti i. soupn ha bsndo: 
Je cqnjMs.s» témérité. 
!.■, -I^p|u6réeeli*r«.be»uW 

. Ne îauroit plaire ji tout le OKmde i 
Lorsque Vénus sortit de l'onde. 
On critiqua sa. tresse blonde 
Et ses yeux pleins de volupté. 



' Adieb, monsieur, donnec-vous toujours bka du 
tourment pour sertir, comme elle le mérite, la divi- 
nité q\ie nous portons dans notre cceur; car c'est le 
feu s^cié qui nous Eût ylvre. 
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Allez, courCE, volez où îon penchant l'entraîne; 
Elle a tant pris de soin de combler mes désirs! 
Qu'on prévienne les siens, qu'on charme ses loisirs ! 

Qu'on la console des soupirs 
Qat coûte quelquefois la grandeur : 

Ehl dites-moi, sans les plaisirs, 

Que serviroit-il d'être reine? 
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PROJET D'ORGIE 



ESPRIT toujours aimable, 
Rimeur toujours galant. 
Demain donnons au diable 
Un monde turbulent; 
Et qu'on dresse la table 
Près d'un foyer brûlant. 
Invitons au mystère 
Deux ou trois libertins; 
Et, couronnés de lierre. 

Que la beauté nouvelle, 
Qui vous trompe à son tour, 
Préside à ce beau jour; 
Et qu'on donne près d'elle 
Un couvert à l'Amour. 
Cet enfant volontaire 
A tous les vins préfère 
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Le Champagne brillant, 
Dont la vapeur légère 
S'élève aus bords du verre, 
Et mousse en j>étiflant. 
n'est parmi nos belles 
Si peu d'objeU constants 1 
Buvons aux infidèles, 
Nous boirons plus longtemps. 
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A MONSIEUR LE VICOMTE 
DE BOURBON. BUSSET 



Eh ripmai h des vers 
ju'i! m'avait adressés h FontainehUau. 



LASSÉ de tout, sans luth et i 
Depuis longtemps j'étois mort aux pla 
Et le chantre de la tendresse 
N^avoit plus même de désirs; 
Lorsqu'à ma paupière éblouie. 
Dans le plus brillant appareil, 
Ce matin vint s'offrir, à l'instant du réveil. 
Une beauté piquante, au visage vermeil. 
Aux épaules d'albâtre, à k gorge arrondie. 
Répandu sur ses traits, un reste de sommeil 
La rendoit encor plus jolie. 
Je reconnus la Muse si chérie, 

Qui, toujours promenant sa foi, 
De mes liens jadis, sans trop savoir pourquoi, 
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3*61011 brusquement dégagé*. 

Je crus qu'elle étoit corrigée, ' ■ 

Et qu'eUe revenort à moi. 
Je voulus reœbrasscr. « Arrête, me dit-dle, 
Busset m'aime; il est fier, jeune, ardent, plein de zèle ; 
Pour lui seul désormais je garde ces appas. 
Tu me servis trop mat : tiens, je sors de ses bras; 

Regarde comme je suis belle. 
Lis ce billet; en vers moins polis et moins doux 

AutreTois s'e^iprimok Horace'. 

Il l'écrivit sur mes genoux. 
En le dictant, j'ai signé ta disgrâce. 

Il faut nous séparer : adieu. 
Tu ne me venas plus, car Busset me rappelle. 
Tous les amants que j'eus, Anacréon, Chapelle, ,- 
La Fareet Sainte-Aulaire, et Vendôme et Chaulieu, 
Je les retrouve en lui ; je lui serai fidèle. » 
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LETTRE AU MÊME 



Ah! c/ert est trop, monsieur le Vicomte; et il 
n'y a plus moyen de résister à toutes vos coquet- 
teries. Comment ! des ver^, de la musique, des chan- 
sons, et la plus jolie lettre du monde ! Songez donc 
combien j'en suis indigne I 



A moi des vers si gracieux ! 
Que je suis fier d'un tel message! 
Mortel favorisé des cieux , 



Q«a 



;s du sang des dieux. 



Je ne sais où vous adresser mes remerciements; 
car vous pouvez être également, en Flandre et en 4 
Bourgogne, occupé à feire mouvoir, comme 11 vous 
plaît, à gauche, à droite, des gens que cela n'amuse 
guère, ou à briller dans les États par la sagesse de 
vos vues, et par le charme de votre éloquence. 

Je ne suis pas embarrassé de vos belles destinées. 
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La gloire ne sauroit être infidèle au nom que vous 
portez. Puissiez-vous seulement ne pas m'oubtier tout 
à lait pour elle 1 Dans la vie active à laquelle je vous 
vois condamné, j'imagine que vous êtes trop sage 
pour négliger les plaisirs. Comment passez-vouB votre 
temps, et comment le faites-vous passer aux autres f 
Je vous connois trop de moyens de plaire pour croire 
que, dans ce moment-ci, tout le monde ait lieu de se 
louer de tous autant que je le fiûs. Pour moi. 

Couché DODchalammcnt à l'ombre 
Des pins ou des peupliers verts, 
Je cherche i donner i mes vers 
Ce brillant coloris, ce nombre, 
Cet air fini, cet heureux tour, 
Et cette grice naturelle, 
Qui d'une Inmitre immortelle 
Parent la moindre bagatelle, 
Et qui font viwe plus d'un jour. 

Je corrige ces Amours que vous avez lus avec beau- 
coup trop d'indulgence, et qui n'ont d'autre mérite 
que d'être l'histoire fidèle de mon cœur et de ma vie. 
J'ajoute, et plus souvent j'eflàce. Confiné depuis trois 
mois dans mon ermitage, ma seule peine est de son- 
ger qu'il faudra bientôt m'en arracher. Mais je jouis, 
en attendant, de moi-même, du doux aspect de la 
campagne, des charmes de rétude et des douceurs de 

Que dis-jel Après tant de tourments. 
Les yeux «ncor mouillés de larmes 
Je reviens, malgré mes serments, 
A ce cruel dieu des amants 
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Qui seul a causé mes alaimes. 
Je le conjure d'occuper 
Ces derniers instants d'une aurore 
Que je sens prête à m'dchapper : 
Hélas I et je lui porte encore 
Mou cœur, s'il le veut, i tromper. 
Ce qu'on uomnie repos m'ennuie ; 
J'ai besoin d'un plus dou;t lien ; 
Lorsqu'une fois, je le sens bien, 
D'aimer ou a &it la folie , 
Age et raison n'y peuvent rien ; 
Il faut aima toute sa vie. 
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A MONSIEUR 
LE CHEVALIER DE BONNARD 

SUR SA GOUTTE 



EST-IL bien vnà qu'en ce moment, 
En proie au plus cruel martyre , 
O du Pinde rare ornement. 
Vos doigts engourdis tristement 
Ne peuvent plus pincer la lyre? 
Je me souviens bien qu'autrefois. 
Menant tous deux joyeuse vie, 
A table, auprès de Maillebois, 
Humant, buvant jusqu'à la lie 
Le vin d'Aï, le vin d'Arbois, 
Le Rivesalte et le Hongrois, 
Et celui de Commanderle, 
Nous chantions d'une heureuse voix 
Thémire et Glycère et Silvie : 
Mais je me souviens bien aussi 
Que dès lors et prudent et sage, 
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Avec ce qu'il &ut. Dieu merci I 
Pour ne l'être qu'au dernier ûge, 
Tandis que d'un si bon courage 
Me livrant à tous mes désirs, 
Pourvu d'un moins riche héritage, 
Je te semois sur mon passage, 
Et dévorois tous les plaisirs ; 
Vous, pour en jouir davantage, 
Voluptueux épicurien. 
De tout faisant un peu d'usage. 
Vous n'abusiez jamais de rien. 
De l'étemelle Providence 
Admirons les desseins cachés : 
C'est moi qui commis les péchés. 
Et vous en faites pénitence. 
Mais croyez -moi, consolez- vous 
Dun ma! qui vous lait des jaloux. 
Et songez que l'on vous contemple. 
Disciple harmonieux et doux 
De l'aimable goutteux du Temple, 
Comme lui chéri tour à tour. 
Et du dieu que l'on nomme Amour, 
Et du puissant fils de Sémële, 
n ne vous manquoit aujourd'hui. 
Pour égaler votre modèle. 
Que d'être goutteux comme lui. 
Mais votre gloire est plus brillante; 
Vous devez vivre plus longtemps : 
Car vous obtenez à trente ans 
Ce qu'il n'eut, dit-on, qu'à soixante. 
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A MESSIEURS 
LES DEUX FRÈRES DE PARNY 



TSOTTANT au milieu d«g biven 
Sur l'affreux chemin de Saintonge, 
Meurtii par cent cahots divers. 
Dont l'un m'élive dans les airs, 
Et l'autre aux enfers me replonge; 
C'eit 1 vous qu'en courant j'éms, 
Tris cbera frires en Epicure, 
A vous, qui de repos nourris, 
Et coutre 1«9 maux que j'eudiue 
Bien retranchés sous vos lambris, 
Dans mainte agréable peinture. 
En d^it d'un ciel toi^ours gris. 
Revoyez les fleurs, la verdure, 
Et ne jugei de la frindure 
Que par le Journal de Paris 
Et les nouvelles du Mereiure. 
Que foites-vom en ce moment 
Sur les bords heureux de la Seine? 
Votre cœur pressent-il ma peine? 
SoDgex-vous i moi seulement? 
Peut4tr« qu'au sortb de table. 
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Aprïs un dîner délectable 
Dont votre esprit fit l'omement, 
Humant la liqueur d'Arabie 
Dans des soucoupes du Japon, 
Vous calmez de ce doux poisou 

Les vapeurs de la Malvoisie, 
Ou d'un vieux vin de Canarie 
Imprégné d'ambre et de goudron; 
Vous jugez la pièce nouvelle, 
Vous fredonnez quelque chanson, 
Tandif que sur un autre ton, 
A travers la brunie étemelle 
^tti cache à mes yeux l'hariion , 
A chaque poste je querelle 
Maître, chevaui et postillon. 
Je sais bien qu'autrefois Tîbulle, 

Entre les deux monts que voili. 
Comme mol, devers Nante alla* ; 
Mais ce fut sous la canicule : 

11 suivoit son cher Messala. 

La route alors étoit plus bdie. 

Car le préteur pouvoit venir; 

Et l'intendant de la Rochelle 

Avoit soin de l'entretenir. 

TibuUe ii-oit couvert de gloire; 

11 avoit dompté, tour à tour, 

Le Var, la Garonne et l'Adour ; ■ 

Il couroit soumettre la Loire, 

Et l'appareil de la victoh^ 

Trompoit les chagrins de l'amour. 

Du souvenir de l'Italie 

On cherchait à le consoler : 

11 eut partout la comédie ; 

Et s'il lui manquoit sa Délie, 

Il pouvoit du moins en parler. 



. Vrar Tlbolle, liv. I, élégie vi 
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11 n'y a pas un mot, comme vous le voyez, mes- 
sieurs, dans ce petit rapprochement, qui ne soit pour 
moi un juste sujet de dépit, de honte ou de tristesse. 
Que tout a àù changer sur la route, depuis l'eTtpédi- 
tion de Tibulle et de Messala dans l'Aquitaine, et te 
long du golfe de Biscaye! Que de monuments dé- 
truits, de générations ensevelies ! Il ne reste peut- 
être de ce temps-là que les chevaux qu'on attelle 
dans ce moment i. ma voiture, et le postillon qui doit 
les conduire ; car je juge k leur extrême maigreur, et 
à leur figure moribonde, qu'ils peuvent fort bien être 
les mêmes qo'oit donna, il y a environ deux mille ans, 
à nos aimables et illustres voyageurs. J'en ai fait la 
. question à Mon guide, en lui d^>eignant de mon 
mieux tes deux Romains ; et il s'en est si mal défendu, 
que ma conjecture est devenue presque une certitude. 
Oh I quelle différence, mes chers amis, entre cette 
partie aride de la Saintooge et les belles provinces 
que j'ai coutume de parcourir tous les ans I Où sont 
les riches plaines de l'Angoumois et du Poitou f Où 
sont ces délicieux paysages de la Tonraine et de l'Or- 
léanois? Vous jouissez, l'espace de vingt lieues, sur la 
Levée, d'un spectacle aussi agréable que magnifique. 
Les deux coteaux qui renferment la Loire, sans la 
gêner, sont couverts de bois et de verdure, de nochers 
habités, de villages et de châteaux qui dominent les 
deux rives. Tout cela est réfléchi sur les flots. Vous 
suivez le cours Inconstant de la rivière : vous allez, 
vous venez, vous serpentez copimc elle, mesuisnt 
sans cesse votre marche gjir celle des voiles nom- 
breuses qui vous accompagnent, et qui semblent 
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moins poursuivre lepr route que disputer avec tous 
de vitesse et de légèreté. Ajoutez k oels les souveniis 
sans nombre que réveille dans votre ftme l'aspect de 
ce beau pays. Le vin et le tabac y iaspirirent à Cha- 
pelle ses derniers couplets; le goût seul et son génie, 
à Voltaire ses premiers beaux vers. Le sage Sully ', 
le brave Maurice ', s'y étoient retirés, l'un avec toute 
sa vertu, et l'autre avec toute sa gloire. Ce fut enfin, 
sous trois règnes, le théâtre de la galanterie et de U 
valeur, de la dissimulation et. de la tyraimie, des 
grands pixqets et des plans de conquêtes plus qu'inu- 
tiles. Ici rien ne parle à l'imagination. Tout est triste, 
sauvage, inanimé. Je plains surtout les gourmands en- 
gagés dans cette route : ils ne doivent point se flatter 
de rencontrer ici 

Ces bons piu&, ces truffes d'AogsuISme , 
Ces fruits de Tours, ce joli vin des Grds 
Mûri plus loin, et !a flatteuse crème 
Que fille active, aux environs de Blois, 
Lj^iremcnt fait mousser tous des doigts 
Dont la bljuichour fait înjur« au iait même. 

Mauvaise chère et mauvais chemin, c'est la devise du 
canton. Quoi qu'il en soU, je serai ce soir i Rochefort. 
Je me propose bien d'examiner, dans le plus grand 



I. Au cUl»u ds StiHj-uir-Loira, où plus tard Voluîre 
éeriik Itsa Nuils blaschei lit Sully, «t quelques-unes de sea 
premliru poéaiu l^gires. 

s. HmRice, comte de Sexe, qui, aprèi la victoire de Fon- 

ieiwj>, eu 1741, r*ÇBt de Louis XV li donatloadu cUieM d« 
Ctatmbotd, où il uioiaiit an t/jo. 
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détail, tous les objets intéressants que peuvent of&ir 
te port et ta rade, et de monter à bord des vaisseaun 
fonnidables qui sont dans ce moment sous voiles. 
Avec quel plaisir je revenai ta mer I Avec quettes 
délices, assis sur un sable fin et humide, je prêterai 
l'oreille au sourd et continuel mugissement des va- 
gues, et peut-être m'exposerai-je tout entier à leur 
fureur impuissante et salutaire 1 Cest un bonheur dont 
je n'ai pas joui depuis mon enËmce. 

Adieu, mes chers amis, ne craignez pas que je 
m'arrête longtemps I la Rochelle et à Nantes. Je suis 
trop impatient de vous revoir et de serrer contre 
mon cœur ces deux frires que je chéris comme s'ils 
étoient les miens; ces deux frères dont le cceur est si 
tendre et l'imagination si brillante; enfin 

Ces galants et paifuts modèles 
Des esprits les pliu pareueux ; 
Des amis les plus précieux, 
Et des amants les moins fidiles ; 



Courus dei sonpeurs et des belles ; 
Tous les soirs applaudis par eux , 
Et tous les soirs grondés par elles. 
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A MADAME 

LA MARQUISE DE ••* 



Qai niamumçoil un tuaavau rtcutU ifiligies, 
en trois livres, itilihiU : les Amours. 



IL est des Amours à Pai^os, 
Et de tout rang et de tout âge : 
Chacun a ses traits, son langage; 
Ils sont tous frères et rivaus. 
Il est des Amours volontaires 
Qu'irritent les plus doui liens ; 
A vos pieds vous n'en trouvei guères 
Mais, interroger les bergères. 
Le monde est plein de ces vauriens. 
Il est des Amours plus sincères. 
Trahis par des beautés légères. 
Et nourris de larmes amëres; 
Dans ce nombre ont paru les miens. 
Leur front ingénu trouva grâce 
Auprès de quelques beaux esprits; 
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Mais vous m'apprânâ qn'à Paris ■ 
D'heureux cadet» prennent'la place 
De ces aînés que Je chéris. 
Et que des rives de Cythère 
Un prêtre de la même loi 
Vient, plus jeune et plus sûr de plaire, 
Mo prouver qu'on pouvoit mieux taire. 
Hélas ! qui le sait mieux que moi ? 
Adieu la brillaBte couronne 
Que vos mains daignoient me tresser! 
1^ Pinde à mon rival la donne; 
Aux pieds du chantre de Sulmone, 
C'est lui que vous devez placer. 
Par sa muse aimable et frivole 
Que je me sens humilié I 
Cest un malheur d'être oublié; 
Maïs il faut que Je m'en console. 
Je n'irai point me dépiter 
Pour un semblable badïnagei 
Ni très sottement disputer 
L'honneur d'un si frêle avantage; 
Car, si vous ti'Stes leur appui, 
Zulmé, quel sera le partage 
Des vers qu'oit m'^^iposeaujourd'huif ' 
■ Ils venontdeux soleils ^ut-étre; 
J'en connois qui vivront toujours ; 
Et les véritables Amçurs 
Sont ceux que .yoius auiez. &)t oaltie. . , - . 
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Faits tifristntés dans ux Irai maigtU^. 



C'est assez m'abuser, ô divine inconnue. 
Laissez tomber ce voile et montrez-moi vos yeux. 
Par de si doux accents mon âme prévenue 
S'obatine à voir en vous le chef-d'œuvre des dieux. 
J'ignore dans quel rang leur sagesse profonde 



I. Nom p«nsoi» avec Boiiionads que cea Ycti oot t\i 
faila pour Marle-Antolacite, Voir, sur ces visite» de la reine 
an bal de l'Opira, Ameth'et Getn-oy, Correspondance secrète 
entre Marb-Thirtsut le comte de Mercy-Argmle^u, t. II, 
p. 4o£, 4]i, tj8, «1. III, p. ip dt ■»!». Ia 15 février 1777, 
Mercy écrivait à ce enjel ï l'impéruriçe : La> reine est 
venne ï ptutleur» repriaei au b«l masqua de l'Opéra, toujoura 
uivie par Monsieur ou Maifame ou par H. le comie et 
M™ U contteiae d'Artois. L-ei deux prineeues ne sont venues 
qu'allemativemenl ; Monsieur n'a iti qn'i deux bals, malt 
M. le comte d'Artois n'en a mangyé .aucun de ceux où était 
la reine. Dini pareilles occaiions, celte auguate priaceue n'est 
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Vous fit naître en secret pour ma félicité; 
Mais, par l'esprit, le ton, les grâces, la beauté, 
-Vous êtes la reirtc du monde. 



jamal* perdue de vue par un officier de* (tardes du corpt, qui 
Il tult ea maïque el il quelques paa de dittance. Sa Majeiti 
a pareillement aupril d'elle une de lea damea qui reale i la 
cSte>. ■ 
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LETTRE 

A MONSIEUR 

LE COMTE DE PARNY 
Ècntt dis Pyrfoais. 



VOUS serez surpris, mon cher ami, de n 
lettre de moi, datée des eaux de Saint-Sauveur : 
je semblois condamné à ne plus vous écrire que des 
rives du Cocyte. Les dernières lignes que j'ai dictées 
pour vous, avant mon départ, vous annonçoient que 
j'étois mourant : vous jugerez par cette longue épitre, 
entièrement tracée de ma main, que je suis plus qu'à 
demi ressuscité. A qui dois-je attijbuer l'honneur de 
cette espèce de guérison ? Est-ce à la nature ou au 
changement d'air, à la dissipation et % l'agrément du 
voyage? Je l'ignore. Tout ce que je sais bien positi- 
vement, c'est que ce n'est pas à mon médecin. 
Vous avez si souvent entpndu parler des Pyrénées, 
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que je n'entreprendrai point ici de les décrire. Jeienxs 
d'iiiUeurs embarrassé de tous peindre l'étoonement, 
l'horreur et l'admiration dont j'ai été saisi k leur 
approche. Cette longue chaîne de montagnes res- 
sembla de loin h un vaste amas de nuages bleuâtres, 
bizarrement groupé* sur Tbotizcm. Depuis Lourdes 
jusqu'à Saint-Sauveur, VOUE montez constamment par 
un chemin taillé dans le roc, et vous voyez sans cesse, 
il deux ou trois cents pieds au-dessous de vous, tan- 
tôt à votre droite, tantdt à votre gauche, un torrent 
qui semble avoir employé des milliers de siècles à se 
frayer une route à travers ces masses de granit, et 
dont te bruit horrible vous annonce encore sa pré- 
sence, quand votre œi! ne peut plus le suivre au fond 
du précipice. En sortant de la gorge de Pierrefitte, 
on découvre enfin ta petite et fraîche vallée de Luz. 
Saint-Sauveur est auprès^ Il est assis sur la croupe 
d'une montagne très escarpée, mais dans une position 
riante et pittoresque. Le Gare coule a* pied. Entre 
le Gave et la montagne s'étendent quelques tapis de 
verdure bordés de fr^es. eç d^ tilleuls. On compte 
pe^ de maisons à. Saint-Sauveur, et elles ne forment 
qu'une rue ; mais elle? soat assez commodes et agréa- 
bles. Celle 4es bains est. au milieu. 

, r. . :Sou3 ime, voûte «nÉbreuse .■...,-.. 
Où pend et brille en p«rle un sel jaunâtre et dur, 
Des veines d'un rocher, recouvert d'un vieux' Wur, 
S'ft&dppejtgroi'bouîHonS uittbHdesulfbmse,' '' 
QBi,'«3n;d>anO<Uins-J»iBaAaexnikiir Ja.;àDi»ca«sa, 
. Y. dip^se. un )inu») dMu^wroaDeux.ct pw.,' 
Deliout, àki l'aul» matinale, 
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C'est li qa'un thennoniètiE en main , 
Tout mahkde, en guftre, en sandale, 
En mule étroite, en brodequin, 
Curi, juif, actrice, ou vestale, 
Ou moine, ou gendarme, ou robin. 
Court s'entonner d'eau minérale, 
Et cuire à la chaleur du bain. 
L'onde tnine : on invoque ensemble 
Ce pouvoir ai caché qu'on révère en ces lieux. 
La Nymphe les entend; et sur l'autel qui tremble. 
Soudain, penchant son urne, elle s'oBre à leurs yeux. 
Sur ses pas marche l'Allégresse , 
Fitte et mère de Ja Santé ; 
L'Eqmir trompeur 1 son cOté 
Sourit malignement, fuit et revient saui cesse. 

Elle dissipe la tristesse. 
Exerce, en l'amusant, la molle oisiveté; 
Rend un jour de printemps k ta btflAe TiùllcMe, 
Et san premier éclat au teiaC de la beauté. 

La pâle «t débile jeunesse 
Lui doit un nouveau cœur et de nouveaux désirs; 
Enfin elle guérit les maux de toute espèce 
Par le seul charrne des plaisirs. 

Celui qne je goûte le plus volontiers, et qui s'accorde 
le mieux avec mon régime, est l'exercice du cheval. 
Hommes et femmes, nous nouslbrmons deux fois par 
jotir en escadron, et nous gialopons, partout où il est 
possible de galoper, sur des chevaux du pays, fort 
petits et fort midgres, maïs les seuls qui tiennent pied 
dans ces chemins montiieux et hérissés de cailloux. 
On trouve encore du tenjps pour marcher; et vous 
txm combien cet exercice rae plaît. Je me rappelle 
avec délice* les promenades que nous avons f^tes si 
souvent etisemble dans la forêt de Saint-Germain, 
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dans les bosgueCs de Marijri et «ur les'hautenrs du 
bois de Satoi^. Les bols" nous "ofîroîeot alors sans 
peine une douce solitude. Je suis ctatraint de la 
chercher ici sur le sommet du nonta^es. Mais 
quel lUTÎsgâ&t spêctade ! Je -Toit -bous mes pieds 
leurs flancs environnés de nuages, tandis que leur 
cime et moi nous somine^ éclairés des rajons du 
soleil. Là^teutes les pièces dm»'pcës sous les yeux, je 
cherche à décider la fhmeiMe et.iqudle question de 
ta fonnation, de l'âgé et des changements du globe; 
et je -m'aperçois bientôt que la nature m'a formé plu- 
tôt pour jouir d« tout ce queje yois, que pour deviner 
comment tout ce que je vois existe. Je descends alors 
par dés seMîers tfb* dURtâtea i je gigoe l'ombtQ des 
arbriseeaux; et, assis amcbcn^sde ce torrent -dont le 
bruit, sDmUaOIe à celui de la mer, nous .étourdit i)uit 
«t jour, je ne livreàla {dus tlouce mélaiicoliB. Xa 
fuite de fewi me retrace dello. du tem^, JftMHigB à 
-nnites les pertes que j'ai dé}i finies duts un i^ aussi 
peu arancé. Hébs'l j'ai tu -disparQlti'e les objets les 
plus' Bhnabtes'et-les phi^xbnte Mon âme; par ^sgrés, 

'sQ'pétifttredetnstâsae^ Je -me trouve bioitâc iwHidé 
île m«Bt>nnc8;et je vossT^te du foq4 dViO^tur ce 

^aejevous'disniremËnttparw v'A:i«'Cmini4ffireus 
affliger :>«.<> monamt, pnissé'j* nfi j«mais vwis^sur- 

■■riyr&i;»- •: - •: : - .^ ,.,..,, . --.„,., 

11 :,.-.;■,■ .■ Hïis de nus <49we itvsrie.. ,; ,^... 

Quel b/nÛX Tient soudùn m'arracher î 

. Pour pleurer un moment'ne peut-on se cachetT ' 

Dé coteàuK'éii coteâUxinail'notn tithbnt: ■■ oii'^e : 

>--'-Jein^'liv«', «k<d4t'1iiUs-4n-AnMiira,:)Jniâr '.-j.'- : 

De fer* longs et pointus dans l'aine enferma, 
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Sont dcKcndiû "dma la piairi& '- ■'" 

, .,. .-. ,JI^g«r la. fraise montagneuse, 

Du miel , du beurre , ^ia doux raisitt , 
" "■'" '' ' ■' ÎEt'BUr la ronctf liuîssûJiMûeaf ■'-' î-.-': 
■-.U .f .. . 'GIWItiiB.fcislat) iiïofol-.és»WS ■■ . !,,:■,.,.;- 
■>'j-[ ■'.:.: .- OwilK*! «'*t*l« a?o*..dpawixi , . i.,, 

■ ,ji . j. .. ■ Vjxe ni^re. <iui teint la bouche, 

Et qui sur le doigt qui la touché ■ ' - 

.•n ^'-'-r' - Laisse Tïtnpréiritiddlarêîo;- "' ' -'■■ ■.:.-: 
'. .'-'"-■■,■ 'Oif ebarfeii*'^-'d«<{t^'M)tKBha'. ' 'i . 
■j:. i.. ,.:._!■ ■ Dn-pfurj-idrânprotfiKtioWi ,, , ■.■■-,,■,.-.. 

■ ''■'y.L ■■'• ' Et rw».£aî^det collection». 
-.',.*.-,. De marbres, de eriatalde rocbe, " '' 

De beaui caîlloiiï'iïoliirièirnSii^JroSlKfi ''■ 
"^'\ ■ Db plantes et ■dè'pd^fijnfc- !■:;..-:■-■ ■> 

■■-.: •-■ Ge-'vlllage-od l'im ceurt:», nomme. ,S«r«>. X^ag^t 
^««t'fmt rÎBOt. Le3p^rtans;yscBitK)iftt»:l$y^«^ie 
' »' [Atipart d« lMhiunnti.ilsïpci4&»3 islUctk Ëns^néfal, 

'- aèbl9s6iii»6t' qu'il «sclab<nieiiXi-Oa.i^a9ét9ff}t^pf(}^t 
-^âàr^ûiitëBtitsnfOinagàc» nne iEQuta:^M;do;t@Te 
'"ii^^neu (ertSe qui itesoit ail.ti.'vé&1îoUK«dn)ànr^ 
>- m«tedf rîâdunriÂ'asrâlIacpidieiilsialàtrilHidfltc j'wu 
- dMgà teWi prairia&.:A«iriKi[revdEijqiid4u««-ingo)eg-«t 
- ''dé'^^dèiUt^ M- twfe^KlcilseE^'ihola i^A-vuxitan 4bs- 

-"IfeiErit^u^tnMëi.fôft !piEU<'Jbuit AoKiibncbufie-t-qo-Mu- 
vent; et alors vous voyei des hommes man|wi(ihre- 
ment la faux dlitJS'^ié^<iWA«HK^?ii)U chèvre de nos 

caijij^gnés_auroï('pëîne î'Sfe tèirfr;'''' - 
; -3iiÇ^.«HWt jW-,diê|,^fit^^t"'lcr ta ■ iéV^t* des 
iiKeui%ifiUe,«'«nsteir]fWi'9l|iftd ^\i%,^^ Paris; et 
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c'est une cbose que je prie messieurs les monlUtes 
de noter dans le premier livre qu'ils feront, et qu'on 
ne lire point. Le peuple ne laisse pas d'être très dévot 
à Notre-DaiM de Hats, C'est une chapelle déserte et 
perdue dans les monti^es. Il s'y rassemble, la nuit 
du 7 au 8 de septembre, un monde prodigieux de 
toutes les vallées voisines ; et le reste de l'année elle 
n'est guère fréquentée que par des troupes d'isards et 
de chevreuils sauvages. 

Nul ermite n'est préposé 

A la garde du tabemacU ; 
Le peuple, cd tous lieux peuple, et toujours abusé, 
Ny court point engraisser quelque fripoa d'oracle; 
Mais le granit du seuil, par ses genoui usé, 
Voit tous les ans se fùre un assez grand miracle ; 

Car la plus timide beauté 

Qui, dans cette solennité. 

De ponrprc la jou« un peu teinte, 

Et le scapulair* «u oAU, 

Trotfc vers la demçure sainte, 

En jupon de laine écourté , 

Dans cet asile respecté 

Entre avec sa virginité, 
. Et iMotAt CD revicBt enceinte. 

Nous choisîmes précisément ce jour pour faire, de 
notre cAtë, une petite dévoUon à l'abbaye de Saiitl- 
Savirt, c'est-à-du« Vvx y.-dtoer axa. dépens de saint 
Benoît. Le clocher de f abbaye se fait voir de loin, entre 
Pierrefitte et Argelès, On y monte, toujours à l'ombre, 
par un chemin un peu raboteux, mais frais, impéné- 
trable aux rayons du soleil, etarrosé par une infinité 
de sources vives qui coulent tie la montagne. Il est 
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bon de vous dire que nous étions, les uns en voiture, 
les autres à cheval, et la fJus grande partie juchés, tant 
bien que ma!, sur des ânes. Aussi notre entrée fut-elle 
triemphante. Ces dames furent reçues, par le prieur, 
au bruit de l'oi^e, lé seul instrument qu'il pût ani- 
mer, grâce encore au talent de son cuisinier, et avec 
des bouquets et un compliment qui nesignîfioient pas 
grand'chose, mais avec des-yeuK qui signifioient beau- 
coup. La maison est bien bâtie, spacieuse, et dans la 
plus belle position du monde. De la preifiière terrasse 
du jardin, les yetix doitiineat et ne se lassent point 
d'admirer cette riche et superbe plaine d'Argelès, com- 
parable pour le moins, à la Ëuneose vallée de Campan. 
La journée se paasà très agréaHement, mais presque 
toujours \ table. On revint le soir un peu tard; et il 
ne nous arriva d'autre accident que la perte d'une de 
nos montures, qui s'avisa de mourir en route, sous 
prétexte qu'on l'avoît forcée le inaf in, et qu'elle ne 
pouvoit plus avancer. Cet événement n'alTIigea guère 
que celui qu'elle portoit, et prêta beaucoup à rire aux 
autres. La verve de iom .les voyageurs s'échauffa. 
Nous célébrâmes: dans des couplets, moitié tristes 
et moitié plaisants, auxquels chacun s'empressa de 
contribuer, 

Le trépas de k'virinft bieésé 
Qu'on BMgsdlùit, m^i «n vaiu' ' 

(Trop «oUe étqitja fotte e^i|ce};,, , . 
.Le long dîner, la courte messe, 
La chère fine et le vieux vin, 
L'enjoûemént et la politriise, ' ■ ' ■ 
Du boo pt\eti.â» SsàÊt^vfia. 
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- ^llii0H «t Coqtervtfl WQt et prtode SaistrSnnntr, 
^h'-U ii'3Riv»gïlirB ï ceux qBÏ (ssiuient îd Iosb^uc 
^deyen ïCWnnWT stma.xvDîr priaAé.ou doiu-Boàim 
. d'une ç^fm «t 4'utt& Tectn li dififtCentra. 'li ^Kcst 
P!^;d«B>£«« thin^^ftdèBi^aËnipar'laaNalagK 
^u.Tonnai^et, et de celai do GaTHnae. CBst.nne 
»itti«PKHiB..pq>irlii4velte UJuitiuiipeu phn de: eon- 
iji^B, cM}-|)pt fO$t très vif pour .les:buax.aeei<ie9itBde 
jj^sature, 4'tû ^t les dfttx raaU9.-La yteaâkn SU 
^. péi^lde^^t A9 «'ft. offert que œ qne-j'awus d^ 
:vg,Les^yçinâes wat pUtanrt les "PfeinÈta : tiwqa>n& 
deçcfautes d'eau, taujaurc le bruit du.GftVQ,&iuia«s 
dfs cimes. ÙMcc«ssibl^.éleré^ sur des cimettpi'an 
n'espérai^ point, attetodre^ L^senl pjqBt Tmaunt beni 
qui m'ait &a{ip^ c'est, aya^ d'aniiFerit Gniqç et près 
du Rc du Midi, une superb» cascade qui a^âancc à 
tru/ers des rodierB et des ^Âm mtr«lac^, et qui forme 
dans ^ mfime etidrpit huit on neuf Bouicea tâen dis- 
tîDçte^ doqt, l'iciime bntlaflte,.e9 .oppositioiiATÉG.Ie 
soleil et 1^ yerdvfe, eOt an^té qooune moi tin peùtlie 
de çsfsaj^ et l'efk forcé ^ prendre ses cnjvns. Tous 
les env^FOu* de B^nëres ^ont charmasti. La ysllée 
de Campaa m;éritei sws doute, les éloges qu'on se 
platt ^lu) jnvdig^M:-) ^aifi. h grotte est, benûsup 
trop.&meuBe. Qh I ooD^eKX^m^niie eat au-'dBKua de 
tou^ ceUtoMnbien on paj^nût cb» li PRri&n» sttnl 
-de.cef£fi^s,.bi»wTes<'^ :4l^pEW.^'0B Tonecntreà 
diaque fias ^ 1)1 route I I^c^effiiii, bogj^un })loràé 
d'HO^.pirécipiçe, .est si prâiUe, ci iAieAt, et niâSKrOn 
ijuelqi^^ endroits si pé^lleux, «lu'im œ peittj. etlar 
qu'il «lieyal . oi^^ «n. .chi^w ,^ j ^Qf^eui».. Vwt: wn« 
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4oiiii£de raârësB«:et:d0 fa ràfàtlité avec lâqtièSéces 
:geaseei aiuTei]t;[àeri9^is,sur)é»paii(itdsdb»rocheis, 

lienn, cea «pièces ..de âtutsu^idé puUenlti fecoii- 

rISDîs-iietires du Htacm, et.noaa abiû arï'étfiBKs au 
ftttilLrJltage dfi(ièdrâ'pour:dJ^ner> Peni!laât<iù'6h 
tiioit des pamecsTies -provitioàG néctis^res, nous 
■entpressânes- dr vofr,' à: Tîâgt- paa- de là mài- 
où- Dous dEGOEtadinsG, liu ëq>èc& de «ivètiie 

eniTOûU^Kms se tou6tiAr,«t embra^ d'une' înfhMté 
d'iirtMutcs et de UiiitisilBÎp«sÂeût ^ festcms. Dans le 
iimdjdttk; comme d'vii«6âdî«Ttoûrnâh^ et sb pré- 
ôqnte sur trtds degréË, use ëaû si- transparente, qne 
. cotnptez aisftnwai les ïttiiies qu'elle roole parmi 
.àBgroB boulllons'tf écume. Ne me demandez pas ce 
qài.'ms câwnBôit Ih pTns dans cette grôttei' ou de Sa 
vfralcheiic déBciçuse, ou dé l'aîmàble tristesse i^ue son 
:d>ta94tè inspire, ou de ce doux munnarfc dés eaux 
qo^DB 'i«QC(»itpe partout dans les Pyrénées ; tout- ce 
cque.ja Sait, t^est que j'y revenoîs sans cesse mafgré 
cmoi, et c^'on futxtt^géde m'en arracher. . ' - ' 
'., NcKffipcmrSuivttSeâ' notre toute; et, après avoir 
cteKieBÙé.à»~-letBmm'f)t on moine eajâgaol qui 
-alloient prài&eteâ bains de Biriges,^' ivtnr ri de 
-Ict'fiwpRir dumolnêi abandonnant pntdëhmient sa 
landa ku raomeot oë''cêBe-ct,-efi&roucbéè par nos cris, 
-tàKOtiâtaiifA lé" sentier pour se prédpîtéf i&ns le Gave, 
nôus^'nOllBittOuMmes Aitourês! d'un àmààprodlgieux 
.^)«ctfarâ''éiïl}PBK»~4t cadrés, aé"fretite«u: quarante 
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pieds sur toutes les faces, et dont un seul, comme 
nous l'avons remarqué , suffirait pour bâtir une 
assez belle maison. Ils sont portés i. vide les uns. sur 
les antres, sans aucun mélange de terre ni de sable; 
et de quelque côté qu'on les envisage, ils menacent 
Le chemin passe au milieu. Cet endroit est très bien 
nommé le chairs. L'imagination ne peut rien concevoir 
de plus horrible et de plus beau, de plus triste et de 
plus imposant. Ce sont visiblement les débris de deux 
montagnes de granit et de pierres calcaires qui se sont 
écroulées i. la fois par leur base. La catastrophe paroît 
récente, et cependant elle n'a point laissé de trace 
dans la mémoire des hommes. 

Nous arrivâmes enfin à Gavamie, cette monti^e 
qu'on découvre de si loin, qui fuit lorsqu'on croit la 
toucher, et dont la cime, élevée de plus de quatorze 
cents toises au-dessus du niveau de la mer, sépare la 
France et l'Espagne. Je me crus tout d'un coup jeté 
dans un désert à cent mille lieues de l'Europe et de 
vous, seul en un mot dans l'univers. Figurez-vous, 
a^il est possible, un vaste amphithéâtre de rochers 
perpendiculaires, dont les flancs nus et horribles pré- 
sentent à l'imagination des restes de tours et de for- 
tifications, et dont le sommet ruisselant de toutes 
parts est couvert de neiges étemelles. L'intérieur de 
l'enceinte, l'arène, si j'ose ainsi m'exprimer, est jon- 
chée d'un amas effroyable de décombres, et traversée 
par des torrents. Qu'on parle encore de ces ouvrages 
dee Romains, de ces amphithéâtres dont les voya- 
geurs courent admirer les mines à Nîmes et dans 
d'autres villes I Pour être frappé de ces monuments 
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ob de vils gladiateurs combattoient autrefois aux 
yeux d'un peuple oisif, il fiiut n'avoir pas vu ce cirque 

bien plus auguste, bien plus terrible, où la Nature, 
aux yeux du philosophe, lutte perpétuellement avec 
le Temps. 

En pénétrant dans l'enceinte, ce qui s'est point 
facile, on jouit d'un coup d'oeil certainement unique 
dans son espèce.Du sommet de la montagne se préci- 
pitent sept cascades. La plus belle est k gauche : elle 
tombe d'une hauteur si prodigieuse, et si détachée 
du roc, qu'elle ressemble à une longue pièce de gaze 
d'argent qu'on dérouleroit dans les airs. Elle en a 
l'éclat, la souplesse et les différentes ondulations. Elle 
disperse en tombant une espèce de fumée q;ui mouille. 
L'air auprès est si froid, qu'après avoir beaucoup 
peiné et s'être échauffé, en marchant pendant trois 
quarts d'heure sur ce las de rocs brisés, le voyageur 
est obligé de se couvrir promptement, et de boire 
quelque liqueur spiritueuse. C'est là qu'on voit naître 
et liiir, sous un pont de neige solide, ce Gave qui, 
d'abord fbible ruisseau, murmure à peine, tout d'un 
coup se grossit, prend une couleur d'azur foncé, 

, Et roulant en grondant ses ondes blanchisBantes, 

De cascade en cascade au loin Tctentissantcs , 
5'élance des rochers, tombe dans les vallons, 
Entraîne 1«8 débris et des bois et des monts, 
Fa.it rentrer leurs sommets dans la terre profonde, 
Et menace, à grand bruit, d'ensevelir le monde. 
O d'un pouvoir terrible inexplicables jeuxi 
O monti de Gavaniie I 6 redoutable enceinte I 
Sur voi flancs escarpes, sur vos remparts neigeux, 
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De^ monde dwAgcapti? ^«ittease est ein^tiDte : 
- ^'auteur «(«1) à mMjViixVilj^kie'ï m cncher.i.. 
Dfi » ■^KSje^Wmbeau je' ne .puis Bi'anacber, ,. ',' 
Çêif-eTprÈsrenvâs*, è«?tflrcdses peupluW-^V 
De noirs rochers au loin l'un sur l'autre étendus, 
Sur des gouffi-es un» fond ces hameaux suspendui, 
Ce luxe de ruisseaux, de torrents, de cascades. 
Par cent canaux divers à la fois descendus, 
Tout m'attriste et me plaît, tout m'annonce l'empire 
De l'étemel vieillard qui fuit sans s'airSter : 
OTCf^i ^éditer. _^ , 
[ 1 qnèHé'bbn^eurUIé inspire l 
Il nous budroit Ici BufTon pour la décrire 
Et Delille pour la chanter. 



■: 'O.-iiA'J 
■■■ ■>! SeJO 
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LE CLAIR t)E LA LTJNE' 



SOMMEIL, triste Sommeil, viens fermer ma paupière; 
Et T0U5, en&nts du soir, tumultueux Désirs, 

lumière, 
lisirs. 



Et qu'un brouillard ami se répande sur nous. 
HélasI j'entends sonner l'heure du rendez-rous. 
L'Amour aux soirs brillants préfère les nuits sombres : 
C'est le temps fortuné des larcius les plus doux. 

I. Cette pitee, qui fui partie da recueil de 1780, Ht. III, 
iUpe XII, ne fut pu reproduite daae celui de ir8{, oA ne 
figurent pu non ptui le* troii piècei iuJTintei, parae* dani 
VAbnaaach des Mniet de 177J, 1777 et 1778. 
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AXoTS, UQ bna tendu, la maîtresse captive 

Du lit d'un Tieil épnnu s'esquÎTC adroitement) 

Et confiant au mur sa marche fugitive 

Ses souliers à la main, va troaver son amant. 

Alors, sous des ormeaux, demi-am et voilée, 

La Dryade au plaisir invite le passant; 

Le Faune alors ponnnit la Nymphe échcreKe. 

On n'entend que des ris, et la porte ébranlée 

Retentit sous les coups du marteau bondissant; 

Eloignez-vous, fuyez de ces lieux solitaires. 

Esclaves, retirez vos flambeaux indiscrets. ' .' 

Vénus à tous les yeux vent cacher ses mystères. 

Gardez-vous, en courant, d'effrayer nos bergères, 

Ou, la flamme à la main, d'interroger de près 

Sous les mouchoirs trompeurs leur visage et leurs traits. 

Qu'il se taise du moins l'imprudent téméraire 

Qui dans ces jeux charmants nous auroit reconnus; 

Qu'il jure par sa sosur, qu'il jure par sa mère, ' ' 

Qu'il atteste lés dieux qu'îl ne s'en souvient plus. 

Quiconque au doigt montrant la place fortunée. 

Osera révéler les secrets de i'amour. 

Sentira que Vénus d'un sang barbare est née,' 

Et que des Hots araera elle arôçU le jour. 
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AUX TURCS 



TOUS que jamais Vénus n'a brûlés de ses flammes. 
De la beauté craintive pppresseurs odieux. 
Dites-moi donc, au nom des dieux. 
Pourquoi vous enfermez vos femmes I 



De vos goûts dédaigneuj 

Ces objets ingénus des bçirues de, l'Asie . 

Sont pour vqus tous (es aps en triomphe amenés. , 

Vous„dépeuplez la Circassie ; 

Efi é^e^-voits pU^s foitunés î , 

Vous ne connoisse? pas ces transports pleins de charmes 
Et la crainte^ et l'espoir, et ces jalouses lannes , 
Ces refus qui toujours irritent le désir, 
£t le premier baiser de la bouche qu'on aime : 
,Ce baiser, gage du plaisir, 
Et plus doi()Pque fo ^aisir même. 

Dans un sérail voluptueux 

Où fiime l'encens d'Arabie, 

Couchés sur un sopha, vous recevez les vœux 
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De cent jeunes beautés aux superbes chereux, 
Aux épaules d'alb&tre, i. la jambe arrondie, 
Au beao sein agité d'un désir amoureux. 

Vous en avei, comme on peut croire, 
A rœil noir et d'azur, au regard vif et doux. 
Mais TOUS en avez tant I hélas I qu'eu foites-vous ? 

Mes chers amis, j'ai lu l'histoire, 

Et s'il faut le dire, entre nous, 

Salomon est le seul époux 
Qui jadis en servit près de mille avec gloire. 

Son talent aux mortels n'est pas donné toujours; 
Et lorsqu'en vos jardins, sur le soir des beaux jours. 
Des groupes demi-nus sous des gazes légères 
Cherchent en soupirant les plus sombres détours. 

Et sous les palmiers solitaires 
Vont resfMrer le frais et rêver aux amours. 

Malgré les lo.is du grand prophète , 

Messieurs, il est aisé de voir 

Qu'au sérail l'on n'a qu'un mouchoir. 

Et que rarement on le jette. 

Du sexe aimable que je sers 
Que ne puis-je venger la vertu poursuivie. 
Et lui rendre, en brisant ses fera, 
La liberté qu'il m'a souvent rarie I 
Mais je laisse au Russe indompté, 
Qui n'aime point du tout à rire, 
Le soin de renverser l'empire 
Ob l'on of^rime la beauté. 



D,£,,t,7=-i>, Google 



o^^ 




LE CONGÉ 



BtI.LST n'OVIDB A UNI DAMA ROMAINE 



EhI ne croyez donc ^us, madame, 
Qu'à ce point il m'ait affligé : 
C'est enoM- pour troabler mon flme 
Trop peu de diose qu'un congé. 
Soyez infidèle et légère ; 
Qu'importe? je ne m'en plains pas : 
L'amour seul donne la colère, 
Et puisqu'il faut Être sincère. 
Je vous cherche encor des appas. 
Qn'avez-vous? des lèvres de rose, 
Un pied charmant , un Joli nez î 
Un joli nez ! !a belle chose ! 
Jen connois cent de mieux tournés : 
Et ce pied cbarmaat, pardonnez, 
Hais moi, je n^eo-suis pas la cause, 
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Promet moins que tous ne donnez*. 
Voua êtes, entre nous, trop fi&« 
Do Toe grâces, de vos talents. 
Vous savez et trahir et plaire î 
Le beau mérite à dix-huit ansi 
Flore, Céphise, Églé, madame. 
Ont ces charmes que vous vantez : 
Et parmi ces jeunes beautés 
Je puis trouver une bonne âme 
Qui daJgne encor tromper ma flamme 
Pour punir vos légèretés. 
Ah I depuis que j'ai cessé d'être 
Et votre dupe et votre amant, 
Que mon cœur s'est senti renaître 1 

I. Pour fllnitrer ee piuagï, noaa cmpntnteront le leconn 
d'un grave ccmteillcr i la Table de mirbre ie Dijon (U patrie 
de Plron et de La Monnoje), M. Picardet, dont le roodean 
tulianl, fort connu au dernier siècle, Sgure dana VÉlite de 
Poésies fugitives, Londrei, 1770, t- IV, p. 4 j. 



Ont n$ auriii hÎhi failr ni nrifiu Ji«. 
Vm ahi, hlltil imlji itm ùal h prix : 
/> r« toùl, /• tal *■>, /i r«/rv : 
Pmt jÊi^rAmùnr id nu/til Urin i 



Su Ml nrJroCl, d « iiKnf fourfri', 
M UpUJnr fat aniir im imfiri ; 
lui CnfUamiaiiimtrloi ^prii. 

On fiai mlpin, (' piti wilpin nul 
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Que. je m'endors paisiblement I 
Mon sang circule avec vitesse, 
Et je retrouve ma gaieté. 
Non, rien, madame, en vérité, 
Rien n'est si bon à la santé 
Que de quitter une maîtresse 
Ou bien que d'en être quitté. 
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LisoN guettoit une fauvette 
Dans un buisson; 
Tout auprès, l'Amour en cachette 

Guettoit LisOQ. 
L'oiseau s'enfuit : l'autre, surprise 

Par UD amantj 
Au trébuchet se trouva prise, 
Ne sais comment. 



a. Laissez-moi rejoindre ma mère 

— ; , chère, 



Mus Lucas eut l'art de les prendre, 
Ne sais comment. 
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< Je sens la volupté secrète 

D'un baiser l)ris : 
Mais ceux que donne une fillette 

Ont plus de prix. » 
Lison soupire et s'abandonne 

Au sentiment, 
Reprend les baisers, les lui donne. 

Ne sais comment. 

« Que je prenne encor cette rose 

Sur ton beau sein I 
— Non, finissez; non, je m'oppose 

A ce larcin. > 
Elle ^opposa, la pauvrette, 

Si tendrement. 
Qu'on lui prit sa fleur sur l'herbette. 

Ne sais comment. 
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o, 



vous qiù lirez mes écrits , 
Lecteurs trop indulgents, touIcz-voug me connottref 
Au sein des vastes mers l'Afrique m'a vu nsKre. 
Foible arbuste, à neuf ans transplanté dans I^ris, 
Et de mon premier ciel fevorisé peut-être, 
Je surpassai l'espoir de mes maîtres chétis. 
Au Piode et chez les rois, dans les camps, à Cythère, 
J'osai me montrer toifr * tOnr; - 
Sinciiié'ef ïinriSe'^''la'coiir, ■ ■ 
J'eus pourtant le bonheur de n'y pas trop déplaire. 
En amitié fidèle enctirplâ^'qu'en arntmfi ■ •■ 
Tout cfe i^U'^âni inon oaaùt, ïï fitàina plus f ua jôUr.' -' 
l^rt^tle-j'entrti dMS%ca*riè», ' -'-•■-' 

On caressa ma mnUi; On^daJgnft l'aécuBiHiF'' 
Comme on accaeillé/en^ï'nmee, UBte-jeufio étrangère 
Qui d'uà^K3ihffîQ'ïliinB>t^dans ïiea''muïS vient «^iSiK'! 
LechaiWrè"<te'P6ttMy,'BBUslst>« tôIt-saBtâiw,': " >- 
Vi^roit aR^^iln^t |;liâka9^floK-lK)t>«iiiit-'t '' ■'■■' J'^ 
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«95 



■ Hélas I j'ai peu connu Voltaire ; 
Je l'ai vu seulement triompher et mourir. 
Mais Dorât , mais Bonnard, maia cette foule aimable 
De convives joyeux et d'esprits délicats 
Me rechercha longtemps : je leur versois k table 
Les rubis du Pomard et l'ambre des muscats. 

Combien tu répandis de charmes 
Sur ces premiers instants de mes premiers beaux jours, 
Toi dont Fabsence encor m'arrache ici des larmes, 
Cher Pamy ! tu le sais : rivaux et. frères d'armes , 
Et dans tous les sentiers nous rencontrant toujoun , 
Compagnons échappés aux fureurs de Neptune, 
Témoins de nos succès sans en être jaloux, 
Espoir, craintes, ennuia, plaisirs, gloire, fortune,. 

Tout devint commun entre nous. 

Conformité d'âge et de goûts, 

Et d'esprit et de caractère, 
Resserra chaque jour une amitié si chère. 
Maia de ces doux liens qui m'unissoient i toi, 

Ton frère, ton aimable frère 

Fut encor le plus doux pour moi. 



La pa^(m:fit mon génie,. . 

SaiatrLaintRrt des saisoi^ ayoit cbanxé le cours ; r 
Disciple moins beureux des cygaes d'Ausouie, 

Moi,; dans Fâge de la foUe, 
■ : ,. :J'^mpifi:je^chiuUaileB A>ti9V^ 
To«t; i^ji^HM a^budit auX'^CGOi^s de ma^re,. 
Et, sans Un âmeux, m<wt n«n fOuru| partout. . 
Je vis à mt .^ppents>s.dî«ux piÈmwoaprt^ 
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Plus d'un hénM ro'timoit, et daigna me l'icrire. 
La Harpe m'estimoit. Cet oracle du goût, 
Qui sut le mieux donner, par leur juite mesure, 
Du prix à la louange, et même à la censure. 
M'aborda quelquefoia en répétant mes airs. 
Delille, dans Marly, me récitoit les ver» 
Où de ce lieu charmant il vante les prodiges. 
Ses vers qu'il marioit au munnure des eaux. 
Au doux bruit des forêts, au doux chant des oiseaux, 
Beaux lieux, étoient alors vos jdus heureux preitigea I 
Mais i peine deux fois j'ai compté sùze hivers, 
Et déjà dans sa fleur ma jeunesse est flétrie; 
Des ombres du trépas mes beaux jours sont couverts, 
n &udra donc bientôt quitter ces antres verts, 
Ces prés, ces bois toufliu, ma tendre et douce amie I... 
Qu'elle remplisse au moins le reste de ma vie I 
Pinde, adieu pour toujours! Voici mes demlers vers. 

En vain des filles de Mémoire, 
Dieu des vers, dieu du jour, vous m'ofirez les faveurs; 
Ah I pour me rendre heureux, et vous pouvez m'en croire, 
Ha maîtresse en sait pins que vos neuf doctes soeursl 
Laissez-moi préférer le plaisir à la gloire ! 
Jétouffe dans mon coeur des désirs superilus. 
J'aime mieux dans ses bras vivre un seul jour de plus 

Que mille siècles dans l'histoire. 
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